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PRÉFACE 

Depuis  le  xvi®  siècle,  l'histoire  a  appelé  la  France  à 
jouer  en  Orient  un  grand  rôle  politique  et  social. 

L'expédition  d'Egype  et  la  conquête  de  l'Algérie  ont 
resserré  et  étendu,  entre  le  monde  musulman  et 
i^otre  pays,  des  relations  qlie  les  dernières  années  du 

xix°  siècle  ont  faites  plus  étroites  encore.  La  guerre 
>'ient  de  montrer  à  tous  l'importance  de  la  France 
africaine,  et  elle  a  ouvert  pour  elle  en  Syrie  une  ère 
de  travail  où  ce  sont  surtout  les  devoirs  qui  sont 
apparents. 

Le  public  français  doit  être  exactement  informé  des 

(  hoses  essentielles  de  ces  pays  d'Islam  qu'il  s'est  trop 
aisément  habitué  à  n'entrevoir  qu'à  travers  la  brume 
rose  de  la  poésie  et  des  belles  histoires.  C'est  à  pré- ciser sa  connaissance  de  la  religion  musulmane  et  de 

Linfluencè  qu'elle  a  exercée  et  qu'elle  conserve  sur 
une  partie  de  l'humanité  que  ce  petit  livre  voudrait 
rontribuer.  Il  contient  un  résumé  des  origines  de 

l'Islam  et  de  son  développement,  de  ses  dogmes  et  de 
ses  rites,  des  points  essentiels  de  sa  loi  familiale,  enfin 
quelques  indications  sur  le  rôle  que  la  religion  a  joué 
dans  la  vie  sociale  des  peuples  musulmans. 
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Il  eut  été  plus  facil.e  d'écrire  un  long  ouvrage  que 
ces  courtes  pages,  où  l'on  a  dû,  non  sans  regret, 
négliger  bien  dès  détails.  L'auteur  espère  qu'elles 
rempliront  pourtant  le  modeste  but  de  Milgavisation 

qu'il  s'est  {)roposé. 

* 

Il  semble  que  ce  |x?tit  livre  ait  rendu  quelqL.es 
services  ;  on  le  présente  donc  de  nouveau  au  public. 

Lès  premiers  chapitres  n'ont  paru  exiger  que  des 
corrections  de  détail.  On  a  conservé,  en  grande  par- 

tie, les  chapitres  Yll  et  IX  :  ils  relatent  un  état  social 
ancien  qui  reste  intéressant.  Mais  le  chapitre  VIII 
sur  le  Gouvernement  a  été  sensiblement  modifié,  et 
le  chapitre  X  (littérature  et  art)  a  été  remanié  et 
développé.  Enfin,  on  a  pensé  que  les  six  ]  ̂ç:es  de  con- 

clusion, écrites  en  1921,  n'étaient  plus  suffisantes, 
dix  ans  plus  tard.  On  a  conservé  les  quatre  premières, 

mais  on  a  essayé  d'y  ajouter  quelques  réflexions  sur 
les  questions  qui  se  posent  aujourd'hui  dans  les  rela- 

tions entre  l'Orient  et  l'Occident.  Certains  les  trou- 
\eront  naïves  ;  d'autres  brutales  et  maladroites  ;  on 
a  estimé  qu'il  fallait  dire  ce  que  l'on  croit  être  la vérité. 
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Depuis  la  première  édition  de  ce  petit  livre,  quatre 
ouvrages  de  môme  nature  ont  été  publiés  :  VIslam,  de 
Montet  (Payot)  est  vide  ;  Le  monde  islamique  de  Meyer- 
hof  (Rieder)  est  très  superficiel,  mais  donne  une  excel- 

lente série  de  photographies  ;  l'Islam,  du  P.  Lammens 
(TieiroLit,  1926)  résume  et,  sur  quelques  points,  tient  à 
jour  le  livre  de  Goldziher  cité  plus  loin  ;  enfin  VIslam, 
de  Henri  Massé  reprend,  à  sa  manière,  et  rajeunit  de  la 
façon  la  plus  heureuse  rislainism.e  de  Dozy,  épuis-^  et 
vieilli.  Les  deux  derniers  ouvrages  contiennent  des  biblio- 

graphies qui  se  complètent  l'une  l'autre.  Ici,  on  indi- 
quera seulement  quelques  ouvrages  généraux  et  récents, 

surtout  en  français. 
Le  livre  capital  reste  celui  de  Goldziher,  Vorlesungen 

iiher  den  Islam,  (1910),  traduit  par  F.  Arin  rous  le  titre 

de  Loi  et  Dogme  de  VIslam  (Geulhner,  1920).  —  Le 
Handbuch  des  islamischen  Geselzes  de  Th.  W.  Juynboll 

(1910)  est  toujours  le  meilleur  manuel  d'Institutions 
musulmanes.  —  Dans  la  seconde  édition  du  Manuel 

d^histoire  des  religions  de  Ghantcpie  de  la  Saussaye, 
Snouck-Hurgronje  a  récrit,  après  Houlsma,  le  chapitre 
Islam. 

L'Encyclopédie  de  l'Islam  encore  inachevée,  est  le 
recueil  essentiel.  Il  ne  faut  cependant  oublier,  ni  le  vieux 
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d'Ilerbelol,  intéressanl  pour  l'histoire  de  la  crnnais- 
sance  de  l'Orient  en  Europe  au  xvii«  et  au  xviii*  siècle  ; 
ni  le  Diclionary  of  Ishim  de  Huches  :  ni  VEncyclopedia 

of  Religion  nnd  EUiics  de  Haslin^'s. 
Les  recueils  périodiques  français  sonl  :  le  Journal  Asia- 

tique,  la  Revue  des  Etudes  Islamiques,  llespéris,  Syria, 
ïa  Remie  Africaine,  la  Revue  Tunisienne,  le  Bulletin  du 

Comité  de  l'Afrique  Française  et  celui  de  l'Asie  française. 
La  traduction  du  Coran  de  Kasimirski  est  suffisante 

pour  donner  une  idée  d'ensemble,  mais  elle  n'est  |X)inl 
toujours  exacte  ;  le  style  en  est  médiocre  et  l'annotation 
est  insuffisante  et  surannée.  —  M.  .Montet  a  publié  chez 
Payot  (1928)  une  traduction  annoncée  cx>mme  le  dernier 

mot  de  l'érudition  moderne  ;  elle  est  aussi  fautive  que 
celle  de  Kasimirski,  et  l'annotation  n'est  qu'un  trompe- 
l'œil.  L'introduction  est  utile,  tant  qu'elle  résume  ou 
copie  Nœldeke  ou  Goldziher. 

L'ouvrage  essentiel  sur  le  Coran  est  la  Ges^chichte  des 
Qorans  de  Nœldeke,  dans  la  seconde  édition  inachevée 

par  Schwally  et  Bergstra^sser. 
La  vie  la  plus  complète  de  Mohammed  est  la  Life  of 

Mohammed  de  Muir  ;  mais  elle  reste  traditionnelle.  La 

rie  de  Mahomet  de  Dermenghem  est  un  joli  livre,  discu- 

table par  endroits,  mais  d"une  appréciation  générale 
assez   juste. 

Pour  le  haditli,  le  travail  essentiel  reste  :  Goldziher, 

Mohanimedanische  Studien,  qui  contiennent  d'autres 
études  capitales  sur  divers  sujets  d'histoire  religieuse. 
—  La  traduction  du  Çahih  d'Al  Bokhari  par  Houdas  (Le- 

roux, 4  vol.)  est  fort  utile,  mais  il  importe  de  la  con- 

trôler avec  le  texte  et  avec  les  commentaires,  et  l'anno- 
tation est  insuffisante.  —  La  traduction  d'u  taqrib  d'En 

Nawawi,  sur  la  critique  du  liadith,  de  W.  Marçais,  est 
excellente. 

Certaines  questions  sj>éciales  ont  été  traitées  depuis 
trente  ans  :  Wellhausen  :  Reste  des  Arabischen  Heiden- 

tfiums,  2^  édit.  ;  Robertson  Smith  :  The  religion  of  the 
Sémites  et  Kinsliip  and  Marriage  ;  Lammens  .  le  Berceau 

de  l'Islam  et  des  études  sur  l'Arabie  ancienne  ;  Tor  An- 
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fiiae  :  Der  Ursprung  des  Islams  et  Die  Person  Moham- 

mcds.  Je  me  permets  d'y  ajouter  comme  recueil  de  rensei- 
gnements mon  Pèlerinage  de  la  Mekke,  les  Villes  Saintes 

de  V Islam  de  Caïd  ben  Ghérif,  et  le  Pèlerinage  de  Dinet. 

Pour  l'histoire  générale,  Der  Islam  im  Morgen-und 
Abendland  de  Aug.  Mûller  (i  vol.)  garde  sa  valeur,  bien 
que  discutable  en  certairis  points.  On  trouve  les  faits 
dans  VHisloire  des  Arabes  de  Cl.  Huart  (2  vol.).  Les 

chapitres  musulmans  de  l'Histoire  de  VAsie  de  Grousset 
sont  intéressants.  Les  débutants  trouveront  dans  les 

liarbares  de  Halphen  (Alcan,  2®  édit.  igSo)  un  excellent 

résumé  de  l'histoire  musulmane  jusqu'au  x®  siècle,  et 
ils  pourront  la  comparer  à  l'histoire  générale.  —  Les 
raccourcis  historique  que  G.  Marçais  a  insérés  dans  son 

Manuel  d'arl  musulman  font  prévoir  la  valeur  des  cha- 
pitres qu'il  donnera  à  l'histoire  générale  dirigée  par 

M.  Glotz.  —  Ceux  qui  paraîtront  dans  la  collection  di- 
rigée par  M.  Cavaignac  sont,  je  le  sais,  très  superficiels 

et  d'innés  de  toute  originalité. 

L'histoire  de  la  société  musulmane  a  été  :entée,  avec 
un  nombre  insuffisant  de  documents,  par  Von  Kremer  : 
Culturgeschichte  des  Orients  (1875).  —  Die  Renaissance 
der  Islam  de  Mez  est  un  recifeil  de  faits  des  plus  pré- 

cieux sur  la  Société  du  x®  siècle.  —  Quelques  ouvrages 
arabes  essentiels  ont  été  traduits  :  les  Prolégomènes  de 
Ibu  Khaldoum  par  de  Slane  ;  les  Ahkâm  as  sultàniya  de 

Maw^ardi  par  Ostrorog  et  Fagnan  ;  le  Livre  de  VImpôt 
foncier  d'Abou  Daoud   par  Fagnan. 

L'introduction  de  Goldziher  au  Livre  d'Ibn  Toumert 

publié  par  Luciani  est  essentielle  pour  l'histoire  religieuse 
du  Maghreb.  —  Les  Penseurs  de  l'Islam  de  Carra  de  Vaux 

manquent  d'ordre  et  de  critique,  mais  contiennent  des 
renseignements  utiles. 

Pour  l'étude  de  la  vie  sociale,  les  vieux  Untcs  de  Bur- 
rkhardt  sur  les  Bédouins  de  Syrie  et  de  Lane.  Modem 

i:gyptians  (i835)  n'ont  pas  été  remplacés.  Mais  il  faut 
r.iire  grand  cas  de  Jaussen,  les  Arabes  au  pays  de  Moab. 

K's  Vuqara,  etc.,  de  Musil.  Arabia  Petrœa,  etc.,  et  pour 
lo  Caire,  des  trois  volumes  de  Bonjean  et  Ahmed  Diyef, 
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Mahmoud.  —  Pour  l'Afrique  du  Nord  :  Doullé.  Magie  et 
Religion,  les  Marabouts,  Merrakech,  etc.  ;  Augustin  Ber- 

nard :  Histoire  de  l'Alpérie,  le  Maroc,  le  SomacUsme  ; 
lie!  el  Ricard  :  le  Travail  de  la  laine  à  Tlemcen  ;  Bel  :  la 
Céramique  à  Fez  ;  Henri  Basset  :  Littérature  dis  Berbères, 
etc.  ;  Montagne  :  Les  Berbères  et  le  Maghzen  Mme  Gau- 

cher :  La  Femme  de  l'Aurès  ;  Mlle  Goichon  :  Le  Mzab  ; 
Doct.   Legey   :  Folklore  marocain,  etc. 

Le  droit  malékite,  qui  régit  l'Afrique  du  Nord,  a  été 
largement  étudié  en  France.  Il  faut  consulter  d'abord 
les  ou\Tages  de  M.  Morand,  doyen  de  la  Faculté  de  droit 

d'Alger.  H  y  a  de  nombreuses  études  et  thèses  de  Milliot, 
;iTin,  Bruno,  Marçais,  etc.  Le  Mokhtaçar  de  Sidi  Khélil 

a  été  traduit  par  Seignette,  Perron  et  Fagnan.  —  Pour 
le  hanéfisme,  le  vieux  Mouiadgea  dOhsson.  Tableau  de 

l  Empire  Ottoman,  reste  utilisable.  —  Les  Hollandais  ont 
particulièrement  étudié  le  Chaféisme  :  il  y  a  deux  tra- 

ductions en  français  :  le  MinJiaj  at  talibin  et  le  Fath  al 

qnrib  par  Van  den  Berg.  —  Querry  a  donné  un  gros 
rc>cueil  de  droit  chiite. 

L'histoire  de  la  littérature  arabe  de  Cl.  Huarl  est  un 
répertoire  utile,  qui  résume  la  Geschichte  der  arabischen 
Litteratur  de  Brockelmann.  A  litterary  history  of  the 

Arabs  de  Nicholson  (2®  6û.  en  igSo  avec  quelques  addi- 
lions)  est  une  très  bonne  description  de  la  littérature 

arabe  dans  le  cadre  de  l'histoire.  —  La  y)etite  history  0/ 
thc  arabic  littérature  de  Gibb  est  un  bon  résumé  (1929). 

L'étude  des  géographes  arabes  avait  tté  un  moment 
poursuivie  en  France  :  traduction  û\Abôu  l  Féda  el 

Introduction  à  la  géographie  arabe  de  Reinaud,  Diction- 
naire de  la  Perse  de  Barbier  de  Meyard,  Voyages  dlbn 

Battouta  de  Défrémery  et  Sanguinetti,  etc.  Gabriel  Fer- 
rand  a  repris  ces  travaux  et  dirigé  une  cc»llection  de  textes 
fl  de  traductions  des  géographes  arabes  (Geuthner). 

Sur  les  philosophes  arabes,  lire  :  Miiiik  :  Mélanges  ;  Re- 
nan :  Averroès  ;  Carra  de  Vaux  :  Avicenne  el  Ghazali  ; 

la  Passion  d'Al  Hallaj  de  Massignon  et  scn  Lexique  de 
J(i  mystique   musulmane  ;  le  bon  résumé  de  De   Boer, 
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histoire  d':  la  philosophie  arabe  en  allemand  et  en  an- 
glais. ' 

Le  Précis  de  linguistique  sémitique  de  Brockelmann,, 

dans  l'adaptation  de  W.  Marçais  et  Marcel  Gohen  est  un 
excellent  petit  livre.  Pour  l'étude  des  dialectes  vivants, 
les  travaux  essentiels  sont  ceux  de  W.  Marçais  :  Textes  de 
Tanger,  dialecte  des  Ulad  Brahini,  textes  de  Takruna,  etc.; 

voir  pour  l'Orient  le  dialecte  de  Kafr  Âbida  de  Féghali 
(morphologie  et  syntaxe,   2  vol.). 

Les  écrivains  arabes  ont  rarement  eu  la  chance  d'être 
traduits  sous  une  forme  fidèle  et  agréable.  La  Chresto- 

mathie  arabe  de  de  Sacy  fut  une  belle  œuvre  d'enseigne- 
ment et  de  vulgarisation.  L'anthologie  arabe  de  M.  Ma- 

chuel  est  faite  à  coups  de  ciseaux  dans  les  traductions 

publiées  depuis  un  grand  siècle  ;  l'auteur  s'est  abstenu 
Sagement  d'y  rien  mettre  de  son  cru.  —  Le  diiuân  de 
Farazdaq  traduit  par  Boucher  est  un  bon  travail.  Celles 

des  Prairies  d'Or  de  Maçoudi  et  des  Colliers  d'Or  de 
Zamakhchari  par  Barbier  de  Meynard  sont  à  la  fois 

exactes  et  agréables  à  lire.  —  Pour  les  Mille  et  une  Nuits, 

tout  le  monde  connaît  l'exquise  infidèle  de  Galland  et 
l'adaptation  ultra-moderne  de  Mardrus  ;  voir  les  Mille  et 
un  Jours  de  Pétis  de  la  Croix,  le  Kalila  et  Dimna,  mes 
Cent  et  une  Nuits,  etc. 

Le  manuel  d'art  musulman  (architecture)  de  baladin 
(épuisé)  était  un  recueil  utile  avec  de  bonnes  photogra- 

phies. Le  volume  de  Migeon  sur  les  Arts  Mineurs  a  eu 

une  seconde  édition  corrigée  et  augmentée.  L'Afrique 
du  Nord  et  l'Espagne  (architecture)  ont  été  étudiées  par 
Georges  Marçais  dans  deux  volumes  de  tout  point  excel- 

lents. On  ne  peut  que  citer  quelques  auteurs  de  travaux 

sur  l'art  marocain  :  Henri  Basset,  Ricard,  Terrasse. 
L'épigraphie  arabe  a  été  la  principale  étude  de  Van  Ber- 
chem,  dont  le  Corpus  est  une  mine  de  faits  et  d'idées  : 
il  est  continué  par  Gaston  Wiet. 

Sur  la  Perse,  les  livres  de  Gobineau.  Religions  et  Phi- 

losophics  dans  l'Asie  Centrale  et  Trois  ans  en  Perse  ont 
L;ardé  leur  valeur.  Voir  aussi  sur  \e  Babisme  et  le 

!  éhnïsTiK^    les    publications    de    Broune,    H.    Dreyfus    et 
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Nicolas.  On  a  en  français  quelques  bonnes  traduclions 

d'auteurs  persans  :  le  Livre  des  Rois  de  Firdawsi,  par 
^^ohl  ;  du  Boustan  de  Sadi  par  Barbier  de  Meynard  ;  du 
iieharistan  de  Djami  par  Henri  Massé  ;  voir  aussi  son 
Essai  sur  le  poète  Sadi,  et  les  Contes  persans  àe  Bricteux. 

—  Brown  a  donné  une  bonne  litterary  history  0/  Persia 
(2  vol.). 

Sur  les  mouvements  du  monde  musulman  moderne, 

<n  lira  :  le  Nouveau  Monde  de  l'Islam  de  Stoddart,  trad 
française;  le  Réveil  de  l'Asie  de  Groussel  ;  l'Islam  et  la 
jolitique  contemporaine  (conférences  de  l'Eco'e  des 
Sciences  politiques,  1937)  ;  Coup  d'œil  sur  l'Islam  en 
Rerbérie  (191 7)  d'Alfred  Bel  ;  et  surtout  le  si  utile 
Annuaire  du  Monde  musulman  de  Massignon  (3*  éd. 
'929)- 

Système  de  Transcription. 

La  transcription  des  mots  étrangers,  dos  mots  arabes 
surtout  qui  sont  nombreux  dans  ce  petit  livre,  a  été 
établie  sous  la  forme  à  laquelle  le  public  français  est 

accoutumé,  et  l'on  n'a  fait  usage  d'aucune  lettre  poin- 
tée. Celte  méthode  a  des  inconvénients  ;  d'abord  elle 

entraîne  des  imprécisions  que  l'auteur  demande  aux 
étudiants  de  compléter  eux-mêmes,  et  surtout  elle  pro- 

duit la  très  désagréable  typographie  qui  résulte  de  rem- 
ploi fréquent  de  signes  doubles  pour  rendre  un  son 

unique. 

i 



Les  institutions  musulmanes 

CIIAriTRE  PREMIER 

Le  domaine  de  Tlslam.  —  Son  étendue 
Les  langues  et  les  institutions. 

Les  institutions  nuisulrnanes  sont  celles  qui  sont 
communes  aux  peuples  qui  ont  accepté  la  religion  du 
Coran,  soit  par  la  conquête,  soit  par  propagande 
}  acifique  de  s.es  missionnaires  et  de  ses  confréries. 

l.'Islam  conserve  une  place  considérable  dan«î  la  \ie 
religieuse  de  l'humanité  :  il  compte  environ  deux 
(  ents  millions  de  fidèles  répartis  sur  une  aire  géogra- 
]»Inque  très  étendue,  de  la  Chine  au  Maroc. 

Les  premiers  conquérants  arabes  du  vn^  siècle  l'ont 
porté  en  Syrie,  en  Egypte  et  dans  l'iracq,  chez  des  po- 

pulations qui  ne  leur  étaient  point  étrangères  cl  dont 

les  divergences  religieuses  n'ont  pas  empêché  la  for- 
n-ation  d'un  gioupement  vite  islamisé  et  de  langue 

arabe.  De  l'Egypte,  l'Isiam  a  gagné  le  monde  berbère, 
(ju'il  n'a  soumis  qu'avec  j)einp  ;  l'orthodoxie  a  Qni 
par  y  vaincriB  les  sectes  dissidentes  et  la  langue  du 

Coran,  l'arabe,  y  est  dev(?nu  l'idiome  dominant.  Ce- 
}»endant,  l'Afrique  berbère  a  conservé  sa  physionomie 
IX'rsonnelle  et  prépare  son  évolution  propre  sous  la 
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direction  intellectuelle  de  la  France.  —  Pendant  sept 
siècles,  de  711  à  1492,  les  musulmans  ont  eu  une 

influence  prépondérante  sur  les  destinées  de  l'Es- 
jwigne  ;  ils  ont  laissé  dans  les  cilés  des  souvenirs 

d'art,  dans  la  langue  des  liaces  de  vocabulaire  arabe, 
dans  la  vie  sociale  des  allures  d'Orient  ;  mais  i'his- 
toire  de  la  reconquête  espagnole  et  du  gouvernement 

des  rois  catholiques  s'est  conservée,  avec  une  lantune 
tenace,  dans  la  mémoire  des  populations  indigènes  de 

l'Afrique  du  Nord.  —  S'infiltrant  en  Afrique  |>ar  les 
voies  commerciales  et  par  la  propagande  des  confré- 

ries musulmanes,  l'Islam  a  pénétré  en  pays  nègre 
jusque  dans  les  régions  équatoriales  :  il  v  i  nln^  dr^ 
î^urfac.e  que  de  profondeur. 

En  Asie,  la  conquête  de  l'empire  perse  a  suivi  im- 
médiatement les  premiers  succès  des  compagnons  du 

Prophète,  .et  le  califat  abbasside  doit  à  des  Persans 
son  plus  durable  éclat  ;  mais  la  Perse,  en  se  ralliant 
au  chiisme,  a  accentué  son  originalité,  et,  restée  en 

possession  de  sa  langue  et  de  sa  i>ensée  indo-euro- 
péenne, elle  a  conservé  s^t  i)ersonnalité  tt  elle  doit 

avoir  ses  destinées  particulières.  Les  cinquante  mil- 

lions de  musulmans  hindous.  îlot  de  l'immense  em- 

pire des  Indes  que  l'invasion  mongole  a  créé  hors 
des  centres  traditionnels  de  l'Islam,  ne  peuvent  que 
développer  leur  vie  distincte,  en  contact  avec  des 
religions  et  civilisations  diverses  et  sous  1  influence 

de  l'Angleterre  qui  initie  une  élite  à  la  connaissance 
des  sciences  européennes.  —  Le  groupe  malais  est  im- 

portant par  sa  masse  (trente  millions")  et  par  s")n  acti- 
vité commerciale.  Ses  origines  ethniques,  sa  situation 

géographique  et  le  protectorat  hollandais  lui  con- 
fèrent un  durable  particularisme.  —  Quelque  impor- 

tantes qu'elles  soient,  les  colonies  musulmanes  de  la 
Chine  ne  sont  que  des  groupes  perdus  dans  la  gigan- 
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lesque  nation  chinoisje  :  l'arabe  n'y  est  qu'une  langue 
religieuse,  déchiffrée  par  quelques  lettrés. 

De  la  Perse,  l'Islam  s'est  répandu  vers  \e  nord,  en 
Transoxiane  et  au  delà,  parmi  des  populations  tatares 

qui  lui  sont  restées  fidèles.  —  Par  les  Turcs  Otto- 

mans, il  a  conquis  l'Asie  Mineure  et  la  Turquie 
d'Asie,  s'est  infiltré  vers  le  Danube  et  la  mer  Adria- 

tique ;  au  nord,  les  Tatars  l'ont  promené  en  Russie, 
où  il  reste  vivant.  —  On  peut  négliger  ici  les  petits 
groupements  musulmans,  qui  existent,  avec  des  ori- 

gines diverses,   un  peu  partout  dans  le  monde. 

A.ucun  des  groupes  importants  que  Ion  vient  d'énu- 
mérer  n'a  perdu,  en  devenant  musulman,  l'origina- 

lité que  lui  donnait  sa  situation  géographique,  le  passé 

cl  les  qualités  particulières  des  hommes  qui  les  com- 
josent    :    celle-ci    se    manifeste    clairement    par    la 

l;>ngue,    .et    l'on   ne    ferait   qu'exagérer   l'expression 
d'une  observation  juste,  en  disant  qu'un  peuple  mu- 
s\ilman  a  des  institutions  d'autant  plus  slrictement 
musulmanes  que  l'idiome  qu'il  parle  est  plus  rappro- 

ché de  la  langue  du  (loran.  —  Suivant  ce  principe, 

on  peut  mettre  au  premier  rang  de  l'Islam,  les  j.>euples 
(]ui  ixirlent  l'arabe,  soit  depuis  une  époque  indétermi- 

née, comme  en  Arabie,  soit  depuis  la  conquête,  comme 
(  n   Syrie,   Mésopotamie,   Egypte  et   Maghreb  ;   il  ne 
faut  point  cependant  croire  que  ces  populations  par- 

iant  des  idiomes   identiques,    ni   que   leurs  mœurs 
hoient  exactement  semblables  :  la  langue  et  les  mœurs 

d'un  Bédouin  de  Syrie  sont  fort  différentes  de  celles 
'un  habitant  de  Merrakech.  Mais  les  ressemblances 

ont  entre  .eux  autrement  étroites  que  celles  qui  rap- 
l'rochent  des  populations  parlant  arabe  les  peuplés 
tjui,  conservant  leurs  langues  anciennes,  témoignent 
ninsi  de  la  persistance  de  leur  personnalité.  Les  em- 
])runts  que  celles-ci  ont  fait  à  la  langue  du  Coran  ont 
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un  caractère  artificiel  :  ce  sont  des  termes  religieux, 
des  expressions  administratives  et  des  mots  abstraits, 

c'est-à-dire  le  vocabulaire  qu'un  peuple  reçoit  d  une 
civilisation  qui  le  domine  et  le  gouverne.  En  outre, 

l'arabe  a  imposé  les  signes  de  son  écriture  au  persan, 
au  turc,  au  malais,  etc.,  dont  il  a  fait  disparaître  les 

anciens  alphabets,  sauf  pour  l'hindoustani  (ourdou), 
idiome  mixte  formé  au  xn^  siècle,  où  celui  du  sans- 

crit persiste  à  côté  des  caractères  arabes.  Mais  chaque 
langue  a  conservé  son  génie  propre,  qui  vient  non 

seulement  des  mots  eux-mêmes,  mais  surfout  de  la  fa- 
çon dont  on  y  comprend  les  flexions  grammaticales, 

l'assemblage  et  la  dépendance  des  termes,  c'es*;-à-dire 
la  morphologie  et  la  syntaxe.  —  Le  persan  a  super- 

posé environ  un  tiers  de  mots  arabes  à  son  vocabu- 
laire indo-européen,  mais  il  a  gardé  sa  conjugaison 

particulière  du  verbe  et  sa  manière  propre  de  cons- 
truire une  phrase.  —  Le  turc  osmanli  littéraire,  celui 

des  livres  et  de  la  chancellerie,  a  été  très  loin  dans 

remprunt  :  il  a  naturalisé  des  vocables  arabes  et  des 

vocables  persans,  ne  conservant  qu'environ  un  tiers 
des  mots  appartenant  à  la  langue  populaire;  mais  il  a 
soumis  par  forc.e  ces  nouveaux  venus  aux  lois  turqujs, 
si  éloignées  de  celles  des  langues  sémitiques  et  des 

langues  indo-européennes.  Des  remarques  analogues 

s'appliqueraient  à  l'hindoustani,  au  malais,  au  ber- 
bère, au  somali,  etc.  —  Dans  le  domaine  linguistique, 

comme  ailleurs,  l'influence  musulmane  s'est  'niposée 
à  la  vie  intellectuelle  des  populations,  qu'elle  a  plus 
ou  moins  pénétrée.  Tout  musulman  devrait,  en  théo- 

riie,  lire  le  Coran  dans  le  texte  arabe  ;  l'arabe  est  la 
langue  religieuse  des  musulmans,  leur  idiome  frater- 

nel, le  latin  de  rEuroi)e  catholique  du  moyen  âge  ;  il 
a  apporté  aux  langues  de  son  empire  un  vocabulaire 
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religieux  et  abstrait  qui  n'a  point  troublé  la  vie  intime 
du  langage.  En  somme,  l'influence  musulmane  a  créé 
une  communauté  linguistique  qui  ne  va  pas  jusqu'à 
l'uniformité. 

Les  institutions  des  peuples  convertis  à  l'Islam  con- 
servent donc  leur  originalité,  et  les  décrire  serait  faire 

l'histoire  sociale  d'une  partie  de  l'humanité  :  ou  n'a 
j.oint  l'audace  d'entreprendre  ici  cette  tâche.  On 
cherchera  seulement  à  exposer  les  traits  principaux 

dès  institutions  que  ces  populations  doivent  à  l'Islam, 
celles  qui  leur  sont  communes,  non  point  parce 

qu'elles  leur  ont  été  imposées  par  les  lois  «générales  de 
la  pensée  humaine,  mais  parce  qu'elles  sont  une  con- 

séquence de  la  doctrine  musulmane.  Sans  doute,  on 
pourra  parfois  confondre,  pour  les  faits  qui  ne  sont 
point  directement  religieux,  coutumes  musulmanes 
cl  mœurs  arabes  :  la  distinction  serait  trop  subtile 

dans  un  examen  aussi  rapide  que  celui-ci. 
Comme  il  semble  impossible  de  comprendre  la  doc- 

trine de  l'Islam  sans  connaître  les  grandes  lignes  de 
son  histoire,  on  commencera  par  rappeler  les  points 

essentiels  autour  desquels  s'est  développée  la  p€nsé<3 
des  musulmans  au  moyen  âge  et  les  directions  di- 

verses qu'elle  a  prises.  On  exposera  ensuite  les 
dogmes  essentiels  de  l'Islam,  puis  les  devoirs  reli- 

gieux du  musulman,  le  «  culte  ».  On  essaier-^  enfin 
de  préciser  quelques  faits  de  la  vie  sociale,  écono- 
raique  et  politique  qui  paraissent  être  caractéristiques 
ue  la  société  musulmane  :  certaines  de  ces  Institu- 

tions, celle  du  mariage  par  .exemple,  suivent  des  cou- 
tumes et  des  rites  qui,  pour  être  adoptés  par  le  monde 

musulman,  n'en  sont  pas  moins  la  conséquence  des 
idées  magiques  communes  à  l'humanité,  avec  des 
.ari.>tioîis  locales  :  il  sera  difficile,  en  en  parlaL;t,  de 
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ne  pas  dépasser  les  frontières  de  l'Islam.  Mais  d'une 
façon  générale,  on  respectera  d'autant  mienx  ces 
limites  que  l'étendue  de  ce  f)etit  livre  interdirait  tout 
exposé  des  détails,  pour  lesquels  on  renvoie  aux  ou- 

vrages signalés  dans  la  Notice  bibliographique. 



CHAPITRE  II 

La  formation  des  doctrines 

L'A.rabie  rinféislamique.  —  Mohammed.  —  Les  Califes.  —  Les 
Oméyyades.  —  I>os  Abbiassidrs.  —  Le  déterminisme  et  la 
liberté.  —  Les  Moutazilites.  —  I^  Coran  incréé.  —  Droit  et 
Théolofî^ie.  —  Hadilh.  —  Sectes.  —  Kharidjites.  —  Chiites. 
—  Ismaïliens.  —  Soufisme.  —  Inde.  —  Babisme  et  B6- 
baïsme. 

Parmi  les  grandes  religions  de  l'humanité,  qi^el- 
ques-unes  ont  des  origines  lointaines  et  obscures. 

L'Islam  est  une  religion  récente  qui  date  du  vu®  siècle 
dc:  l'ère  chrétienne  :  son  livre  saint,  le  Coran,  a  été 
onservé  sous  une  forme  qu'il  n'y  a  aucune  bonne 

raison  de  ne  pas  croire  authentique  :  des  documents 
l  istoriques.  religieux  et  littéraires  permettent  de  re- 

constituer l'histoire  des  origines  de  l'Islam,  et  s;, 
Hialgré  les  recherches  de  l'érudition  moderne,  il 
reste  encore  bien  des  questions  douteuses,  on  peut, 
dès  maintenant,  connaître  la  religion  musulmane  et 

en  exposer  le  développement  avec  quelque  certi'.ude. 
T/histoire  religieuse  de  l'Arabie  est  incertaine, 

ovant  le  vu*  siècle  de  notre  ère  :  les  textes  êpigra- 
phiques  sont   insuffisants,   et  les  documents  arabes 
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postérieurs  sont  incomplets  et  tendancieux.  Au  temps 

de  ((  l'ignorance  »,  jâhiliya,  les  Arabes  pratiquaient 
le  culte  des  pierres,  avec  des  cérémonies  ambula- 

toires :  des  rites  solaires,  lunaires,  stellaires  s'étaient 
développés  chez  des  populations  pastorales  et  agri- 

coles, dont  les  éléments  commerçants  et  voyageurs 
se  guidaient  sur  les  astres,  au  cours  des  longs  voyages 
rocturnes  qui  les  sauvaient  de  la  chaleur  des  jours  ; 

le  culte  des  hauts  lieux  avait  des  sacrifices,  où  l'on 
offrait  les  prémices  des  troupeaux  ;  des  croyances  à 
des  démons  locaux,  djinns,  goules,  etc.,  et  à  une 

\ague  existence  de  l'homme  après  la  mort  sous  la 
forme  d'un  double  flottant,  qui  n'est  plus  le  corps  et 
qui  n'est  point  l'âme,  se  combinaient  avec  des  rites 
animistes,  pour  former  un  ensemble  qui  ne  jjaraît 

pas  avoir  présenté  une  originalité  bien  nette.  La  con- 
quête et  le  commerce  avaient  fait  pénétrer  en  Arabie 

des  doctrines  étrangères  :  c'est  sous  ces  deux  formes 
que  le  Persisme  y  était  apparu  ;  le  Judaïsme  et  le 

(christianisme  s'étaient  infiltrés,  un  peu  partoui.  et 
avaient  fait  des  prosélytes. 

Ce  mélange  confus  de  croyances  et  de  rites,  dès  le 
\f  siècle,  causait  en  Arabie  un  malaise  moral  qui, 

avant  la  venue  de  Mohammed,  s'était  manifesté  par 
des  essais  d'organisation  religieuse,  qui  sont  mal 
connus  et  qui  semblent  avoir  été  un  peu  vagues.  On 

a  cédé  à  la  tentation  d'y  voir  un  mouvement  de  con- 
vt^rsion  générale  au  christianisme  :  c'est  une  erreur. 
—  D'autre  part,  tous  les  Arab.es  croyaient  au  savoir 
du  deAin  Ixâhin  et  du  «  sachant  »  châ'ir,  qui  dévoi- 

laient l'inconnu  en  des  oracles  qui  par  leur  expres- 
sion mystérieuse,  rythmée  et  rimée  {sadjl  s  imf)0- 

sai.ent  à  l'imagination  de  la  foule. 

Dès  qu'il  commence  sa  prédication.  Mohammed 
apparaît  comme  l'un  de  ces  magiciens  plus  ou  moins 

-  ■  -^  ■^Ja.z> 

»  O/-..?;; 
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bien  informés  de  l'inconnaissable,  et  c'est  pour  un 
mystificateur  d'oracles  que  le  tinrent  ses  adversaires, 
jusqu'à  la  victoire  définitive.  C'est  à  quarante  ans, 
suivant  la  tradition,  après  une  existence  de  commer- 
çiant  et  de  voyageur  qui  lui  fait  porter  ses  regards  au 

delà  du  mur  de  la  Mekke,  qu'il  croit  sentir  en  lui  la 
parole  divine  et  qu'il  répand  une  prédication  destruc- 

tive des  vieux  cultes  qui  faisaient  la  gloire  et  la  for- 
tune de  ses  contribules,  les  Coréichites. 

Devant  leur  opposition  violente,  Mohammed  dut 
chercher  un  appui  au  dehors  ;  ne  1  ayant  point  tiouvé 

dans  la  cité  voisine  d'Et  Thaif,  il  se  tourna  vers 
Yathreb  oii  les  juifs  étaient  nombreux  ;  l'ancienne 
jalousie  qu'excitait  la  supériorité  religieuse  et  écono- 

mique de  la  Mekke  contribua  sans  doute  à  gagner 

aux  doctrines  de  Mohammed  un  grouj>e  d'habitants 
de  Yathreb,  auprès  desquels  il  se  réfugia  en  G22 
[hijra  =  hégire)  avec  quelques  partisans  fidèles  : 
Yathreb  devint  la  ville  du  Prophète,  Madinat  en  Nohi, 
Médine. 

A  la  Mekke,  le  Prophète  n'avait  point  précisé  sa 
doctrine  :  les  chapitres  du  Coran  qui  datent  de  cette 
époque  ont  un  souffle  poétique,  violent  et  court, 

qu'on  ne  retrouvera  point  plus  tard  ;  mais,  quand 
ils  n'attaquent  point  les  infidèles,  ils  s'en  tiennent 
à  des  préceptes  un  peu  vagues  sur  l'unité  divine, 
le  jugement  dernier,  la  vie  future.  C'est  à  Médine 
que  Mohammed  devint  chef  d'Etat,  et  que  le  Coran, 
tout  en  conservant  son  caractère  de  loi  quotidienne 
(jui  apporte  la  solution  de  toute  situation  nouvelle, 

prit  l'allure  plus  précise  et  plus  prosaïque  d'un  code 
religieux,  politique  et  civil.  Il  fait  le  droit  de  la 

(  onmiunauté  musulmane,  de  la  oumma.  '^roupcnent 

nouveau  qui  domine  l'organisation  tribale  sans  la  dé- 
liuire  et  que  le  Prophète  gouverne  par  son  autorité 
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morale,  au-dessus  des  chefs  de  tribus.  La  doctrine  a 

subi  nettement  l'influence  du  judaïsme  et  du  christia- 
nisme tels  qu'ils  existaient  un  Orient  au  vu*  siècle. 

Pendant  les  dix  années  que  Mohammed  passa  à  Mé- 

dine,  jusqu'à  sa  mort  en  632,  il  s'efforça  de  conver- 
tir, puis  d'écraser  les  juifs  de  l'oasis,  ensuite  les  tri- 
bus arabes  du  Hidjaz  ;  mais  il  n'y  réussit  qu'en  lut- 
tant sous  toutes  les  formes  contre  l'hostilité  des  Mek- 

kois.  Médine  fut  alors  la  cité  du  Prophète  et  la  capi- 

tale de  la  foi,  en  face  de  la  Mekke,  l'ancienne  ville 
sainte,  peuplée  de  marchands  idolâtres.  Corîquise 

par  Mohammed,  qui  y  rétablit  le  culte  oublié  d'Allah 
fondé  par  Abraham,  la  Mekke  devint  la  ville  d'Allah, 
où  l'on  adore  sa  maison  et  où  l'on  vi.ent  accomplir 
les  rites  sacrés  du  pèlerinage.  Mais,  à  travers  le  temps, 
une  hostilité  persistera  entre  les  deux  villes,  Médine, 
lésidence  des  descendants  du  Prophète  et  des  giands 
imams  de  la  loi,  et  la  Mekke,  qui,  malgré  son  carac- 

tère sacré,  restera  la  cité  des  marchands  habiles  et 
npaces.  Durant  de  longues  années,  les  deux  cités 

seront  gouvernées  par  deux  familles  rivales,  toute- 
deux  issues  de  Fatima,   toutes  deux  chérifiennes. 

La  nouvelle  religion  se  répand  ]x\r  la  récitation 
répétée  du  Coran  que  conserve  et  transmet  la  mé- 

moire tenace  des  Arabes.  Mais  la  parole  d'\llah 
manque  souvent  de  précision  et  de  clarté.  Elle  trouve 
en  Mohammed  un  vivant  commentaire  :  le  livre  di- 

vin, le  Prophète  le  réalise  par  ses  actes,  par  sa  parole, 
par  son  silence  même.  Le  groupe  des  fidèles  qui  en- 

toure le  maître  le  prend  pour  modèle  et  s'efforce 
d'imiter  ses  moindres  actions  ;  [xir  leur  exemple 
donc,  par  leur  souvenir  et  par  le  souvenir  de  Irur 
exemple,  la  loi  commentée  par  Mohammed  se  ré^^and 
et  se  développe  en  tradition  orale. 

Après  sa  mort,   les  imperfections  de   l'organisme 
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qu'il  a  créé  apparaissent  brullement  :  il  faut  un  chef 
ù  la  oumma,  et  aucune  règle  n'a  été  posée  pour  en 
préparer  le  choix.  C'est  un  hasard,  semble-t-il,  l'éner- 

gie et  la  décision  d'Omar,  qui  empêche  l'Islam  de  se 
briser  dès  la  première  tourmente  contre  les  multiples 

ccueils  de  l'ambition  individuelle  et  de  l'orgueii  des tribus. 

Le  Prophète,  avant  de  mourir,  avait  lancé  ses 
adeptes  à  la  conquête  des  terres  infidèles.  Sans  doute, 

la  sainteté  de  l'entreprise  commune  et  la  riche^se  du 
hutin  conquis  par  l'effort  de  tous  et  partagé  entre 
tous  avaient  vite  resserré  les  liens  entre  les  guerriers 

ae  l'Islam,  quand  ils  n'excitaient  pas  des  intérêts 
contraires  et  des  vanités  ennemies.  Mais,  au  contact 
des  civilisations  étrangères  et  dans  les  jouissances 

d'un  bien-être  inconnu,  des  idées  nouvelles  s'étaient 
éveillées  parmi  eux  :  et  l'on  comprit  la  uécesbité  de 
fixer  des  règles  que  le  Coran  n'avait  pu  prévoir.  Elles 
le  furent,  dans  l'esprit  du  livre  saint  et  de  la  tradi- 

tion, par  des  hommes  qui  en  étaient  pénétrés,  mais 
qui  malgré  tout  apportèrent  chacun  à  sa  tâche  la 
couleur  propre  de  son  tempérament  particulier  :  les 
quatre  premiers  califes,  Abou  Bekr,  Omar.  Othman, 
Ali,  maintiennent  la  oumma  dans  la  «  voie  droite  » 
tracée  par  le  Prophète  :  ils  sont  les  râchidin. 

Cette  direction  sainte  ne  suffit  plus  aux  califes 

oméyyades  (681-750).  Le  successeur  du  Prophète, 
Khalifaiou  rasoiili  llahi,  est  un  coréichite  très  pra- 

tique, réalisateur,  assez  indifférent  en  matière  reli- 
gieuse, un  peu  grisé  sans  doute  par  la  fortune  inat- 
tendue qui  a  fait  de  lui  le  successeur  du  roi  des 

rois  sassanides  et  l'égal  du  bnsileu s  de  Byzanre.  Il 
est  trop  clairvoyant  pour  ne  pvas  comprendre  la  puis- 

sance de  l'organisation  dont  il  a  vaincu  les  serviteurs 
aveulis  :  et  il  conserve  toute  l'administration  bvzan- 
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Une  et  persane  qui  soutient  lainiature  fragile  du 
nouvel  Ktat,  et  lui  jxTuiet  de  durer.  Sans  doute  il  ne 
I-orte  aucune  atteinte  sacrilège  au  Coran  cl  â  la 

tradition  du  Prophète  ;  mais  à  travers  celle  ci  s'in- 
filtrent des  principes  et  des  idées  nouvelles,  qui 

sont  celles  des  populations  conquises. 

Cependant,  dès  le  règne  d'Othiiian,  des  dissidences 
graves  s'étaient  manifestées  entre  les  divers  éléments 
de  la  communauté  musulmane.  EUes  aboutirent  au 
massacre  du  malheureux  calife  et  la  comniunauté 

musulmane  se  trouva  coupée  en  deux  tronçons  :  les 
Coréichites,  réunis  autour  du  gouverneur  de  Damas, 

Moawia,  prirent  pour  mot  d'ordre  la  vengeance  du 
meurtre  d'Othman  ;  sous  l'étendard  d'Ali  se  groupè- 

rent ceux  des  compagnons  du  Prophète  qui  n'avaient rien  oublié  de  la  lutte  contre  les  Mekkois  :  au  second 

plan,  Aïcha,  la  plus  jeune  veuve  du  Prophète,  tenta, 
sans  succès,  de  briser  son  ancien  ennemi,  Ali,  auquel 

elle  ne  pouvait  pardonner  d'avoir  été  parmi  ceux  qui 
à  Médine  l'avaient  regardée  avec  une  sourire  malveil- 

lant quand  elle  avait  été  ramenée  du  désert  par  un 
bédouin  isolé  et  attentif. 

Les  deux  grands  partis  correspondaient  d'ailleurs 
à  des  régions  séparées  par  le  désert,  où  la  race,  les 
traditions  et  les  influences  politiques  étaient  diffé- 

rentes, la  Syrie  byzantine  et  la  Mésopotamie  persane. 

Ils  se  trouvèrent  en  présence  à  mi-chemin,  à  Ciffin, 
sur  le  moyen  Euphrate,  en  657,  tt  après  des  combats 

sans  issue  Moawia  eut  l'habileté  de  préparer  un  arbi- 
trage qui  lui  assura  le  pouvoir.  L'indécision  d'Ali  et 

en  même  temps  l'allure  de  souveraineté  légitime, 
héréditaire  et  presque  divine,  que  certains  de  bos  par- 

tisans commençaient  à  donner  à  son  autorité,  feépa- 
rèrent  de  lui  un  groupe  important  de  «  vieux 

croyants  »,   tenaces  dans  leurs  idées  d'égalité  poli- 
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tique  et  de  souveraineté  élective,  les  Kharidjifes. 
Ecrasés  par  Ali,  ils  restèrent  un  parti  politique,  actif 
et  remuant,  qui  contribua  aux  désordres  du  califat, 
et  dont  on  rappellera  plus  loin  les  tendances.  —  A 

leur  tour,  les  fidèles  adeptes  d'Ali,  qui  prirent  désor- 
mais le  nom  de  Chiites  (partisans),  furent  vaincus 

par  Moavvia  et  par  Yézid  qui  fit  massacrer  les  descen- 
dants du  Prophète  à  Kerbela  (680).  Mais  le  Chiisme 

resta  bien  vivant  :  on  le  retrouvera. 

Parmi  ces  querelles,  la  dynastie  oméyyade  use  en 

quelques  dizaines  d'années  ses  forces  à  l'exercice  du 
pouvoir.  Après  les  souverains  énergiques,  aidc:5  de  ces 
grands  gouverneurs  de  provinces,  dont  El  Hajjaj  ben 

Youssef  est  le  type  le  plus  parfait,  l'Islam  connaît  un 
souverain  à  la  mode  de  Médine,  un  homme  pieux  que 

l'histoire  abbasside  a  seul  respecté  parmi  les  Oméy- 
yades,  un  consciencieux,  inférieur  aux  circonstances, 
Omar  ben  Abd  el  Aziz  (717).  —  Ses  successeurs  sont 
des  faibles,  au  moment  où  en  Iraq  et  en  Perse  la 

famille  du  Prophète  devient  le  centre  d'attraction 
d'éléments  nouveaux  et  divers  :  d'abord,  le  persisme 
qui,  un  moment  brisé,  réclame  de  nouveau  sa  place 
au  soleil  ;  puis  le  mécontentement  des  populations 
soumises  qui  cherchent  à  préciser  leur  statut  per- 

sonnel et  à  grandir  leur  rôle  économique  et  ix)li- 

tique  ;  aussi  l'agitation  factice  de  quelques  meneurs 
qui  jettent  aux  derniers  Oméyyades  l'accusation 
d'impiété,  comme  d'autres  en  ont  écrasé  jadis  le malheureux  Othman. 

Les  partisans  d'Abou  Moslim,  sans  l'avoir  tous 
prévu  ni  souhaité,  conduisent  au  trône  les  descen- 

dants d'el  'Abbas,  cousin  germain  du  Prophète  (749). 
Le  calife  abbasside  fait  avant  tout  profession  de  piété 
et  de  respect  pour  la  tradition.  Il  est,  comme  au 

temps  heureux  de  Mohammed,   l'interprète  naturel 
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du  livre  saint  soit  par  lui-nifmc.  soit  par  les  théolo- 
giens et  les  juristes  auxquels  il  accorde  sa  confiance. 

Les  historiens  opposent  sa  piété,  sa  sainteté,  à  l'irré- 
ligion et  aux  \ices  des  califes  oméyyades  ;  il  y  a  là 

une  tendance  polémique  dont  il  ne  faut  pas  rester 
dupe.  Mais  il  est  aussi  un  souverain  à  la  persane, 
demi-dieu,  roi  fastueux  et  splendide,  autour  duquel 
se  développe  le  luxe  familier  aux  populations  de 

l'Iraq  et  de  la  Perse,  qui  n'ont  point  oublié  tout  leur 
passé  artistique.  La  cour  du  calife  réunit  dans  un 
assemblage  un  j>eu  étrange  :  de  pieux  docteurs  et 
des  chanteurs,  des  cadis  et  des  poètes,  des  pédants 
et  dès  escamoteurs.  Les  nuits  exquises  de  Bagdad 

sont  l'heure  des  réunions  royales  ;  après  avoir  pieuse- 
ment fait  la  prière  du  soir,  on  chante  des  vers  et  l'on 

boit  entre  deux  chansons  ;  la  voix  des  chanteuses  et 
celles  des  luths  f>énètrent  de  mélodies  doucement 

puissantes  l'air  déjà  vibrant  du  murmure  des  eaux 
courantes  et  des  vapeurs  parfumées  des  cassolettes  ; 
quelque  incident  imprévu  vient  varier  la  fête  quoti- 

dienne, l'interrogatoire  d'un  prisonnier  fécond  en 
réparties  et  en  verve,  la  visite  d'un  moine  mendiant 
orgueilleux  et  brutal,  parfois  une  tète  que  l'on  fait 
trancher  tandis  que  les  coupes  circulent  ;  la  nuit 

approche  de  sa  fin,  l'ivresse  alourdit  les  coeurs,  et 
l'on  pleure,  et  l'on  récite  des  vers  sur  la  brièveté  de 
\h  vie  ;  enfin  l'aube  approche,  et  ceux  des  convives 
qui  peuvent  encore  se  tenir  debout,  font  pieusement 

la  prière  de  l'aurore  :  vie  pleine  de  sensations  vio- 
lentés et  délicates,  de  grossièreté  et  de  raffinement, 

dont  on  retrouverait  l'analogue,  avec  plus  de  force  et 
d'éclat,  dans  notre  Renaissance  et  qu'ont  excellem- 

ment peinte  les  Mille  et  une  Nuits,  le  Livre  des  Chan- 

sons, les  Prairies  d'Or,  les  historiens  et  les  poètes. 
A  ses  débuJs,  la  dynastie  abbasside  est  servie  pji 
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un  lieutenant,  qui  est,  plusieurs  fois,  un  homme 
supérieur,  le  visir,  dont  la  vie  est  brûlée  entre  les 

soucis  du  pouvoir  et  les  plaisirs  obligatoires  de  l'in- timité califiennè.  Il  maintient  et  développe  la  vieille 
administration  byzantine  ou  sassanide  que  les  diver- 

sités locales  n'ont  j>oint  encore  réussi  à  briser. 
Tandis  que  l'empire  des  califes,  du  vn*  au  x®  siècle, 

se  forme,  s'affermit  et  dure,  la  société  musulmane 
est  remuée  par  des  querelles  religieuses  qui  prouvent 
sa  vitalité  intellectuelle  et  qui  fondent  les  doctrines 

définitives  de  l'Islam. 
La  question  du  déterminisme  et  de  la  liberté  hu- 

riaine  a  inquiété,  dans  tous  les  temps,  la  pensée  des 

iiommes  ;  elle  s'est  posée,  dès  l'époque  oméyyade, 
devant  les  musulmans  auxquels  le  Coran  ne  semblait 
point  donner  une  doctrine  sûre  et  claire,  Allah  est 

omnipotent  :  il  est  loin  de  l'homme  qu'il  mène  à  son 
gré  ;  mais  il  est  aussi  toute  justice,  et  on  résiste  à 

admettre  qu'il  veuille  contraindre  sa  créature  au  mal. 
Cependant,  parlant  dès  indécis  sans  sincérité  qui  à 
Médine  trompent  le  Prophète,  Allah  a  dit  (Cor.,  2,  6)  . 
«  Allah  a  mis  un  sceau  sur  leurs  cœurs  et  sur  leur  en- 

tendement >  sur  leurs  yeux,  il  y  a  un  voile  ;  et  pour 
eux,  il  y  aura  un  châtiment  terrible.  »  Donc  Allah  les 

punira  de  l'incroyance  qu'il  leur  a  imposée  !  — 
D'autre  part,  de  nombreux  passages  du  Coran 
montrent  que  la  rémunération  finale  sera  la  consé- 

quence d'actes  volontaires  des  hommes  :  l'histoire 
des  gens  de  Thamoud  (Cor.,  41,  16)  est  caractéris- 

tique à  cet  égard.  —  Le  Coran  fournit  donc  des  in- 

dications contradictoires  ;  il  n'a  aucune  doctrine  ; 
peut-être,  comme  on  l'a  supposé,  le  Prophète  en  a-l-il 
changé  en  {xvssant  de  la  Mekke  à  Médine.  Peut-être 
du  flottement  apparent  de  la  pensée  se  détacherair-iï 
avant  tout  une  image,  et  le  Coran  rejoindrait  ainsi 
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]e  plus  moderne  des  philosophe  s  français  :  les 
hommes  sont  des  voyageurs  errant  dans  le  désert  : 
aux  bons,  Allah  montrera  la  voie  droite  ,  il  laissera 

•es  méchants  errer  et  se  perdre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  doctrine  de  la  liberté  humaine 
se  montre  nettement  à  Damas,  sous  l'inflaence  de  la 
philosophie  grecque,  en  face  de  l'enseignement  de 
l'école  médinoise.  On  {K)uvail  s'attendre  à  ce  qu'elle 
lui  approuvée  j)ar  les  califes  oméyyades,  dont  la 

religiosité  est  faible  ;  mais  le  fatalisme  est,  en  poli- 
Lique.  une  théorie  heureuse  pour  faire  accepter  par  les 

masses  une  autorité  un  peu  lourde  ;  les  souverain- 

de  Damas  préfèrent  donc  jouer  le  rôle  d'instruments 
r«veugles  du  destin.  —  Entre  les  deux  ixirties,  les 
Qadarites,  i>artisans  de  la  lib.erté  humaine  et  adver- 

saires de  la  prédestination  {qadur),  et  les  Jabarites, 
adeptes  de  la  contrainte  divine  -jahar),  la  lutte  con- 

tinue jusqu'à  l'entrée  en  scène,  vers  750,  d'une  école 
de  théologiens  plus  modernes  que  les  seconds,  plu^ 
respectueux  de  la  tradition  que  lés  premiers,  les  mou- 
iakallimin,  qui  introduisent  dans  la  discussion  les 
f)rocédés  de  la  dialectique  grecque  (haîam).  Les  plus 

illustres  d'entre  eux  sont  les  Moutazilites,  ceux  qui 
se  sont  ((  séparés  du  monde  »,  suivant  l'étymologie 
la  plus  vraisemblable  :  car  si  leurs  tendances  les 

éloignent  des  doctrines  étroites  de  la  vieille  orlho- 
coxie,  ils  ne  sont  point  cependant  des  intellectuels 
philosophes,  mais  }X)ur  la  plupart,  des  ascètes, 

comme  leur  fondateur  Wacif  ben  'Athâ. 
Avec  tous  les  enseignements  que  leur  impose  leur 

lespect  pour  les  textes  sacrés,  ils  introduisent  dans 

les  discussions  théologiques,  la  raison,  el  *aql,  un 

mot  qui  ap]>araît  pour  la  première  fois  et  qui  n'esl 
].oint  dans  l^e  Coran  :  non  jx)int  que  les  Moutazilites 
puissent  même  i>enser  à  op}X)sêr  la  raison  el  la  foi  : 
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il?  les  allient  au  contraire  étroitement,  et  ils  pro- 
fessent que  la  volonté  divine  est  parfaite,  parce 

qu'elle  est  le  principe  absolu  et  nécessaire  du  vrai, 
du  beau  et  du  bien.  Cette  intervention  de  la  raison 

humaine  dans  les  choses  de  la  foi,  quelque  timide 

qu'elle  puisse  être,  entraîne  des  conséquences  ^'m- 
;)ortantes  de  détail,  et  ce  furent  ces  détails,  concrets 

f;t  proches,  qui  seuls  intéressèrent  les  fidèles  et  exci- 
tèrent leurs  passions. 

Le  moutazilisme  modifiait  en  effet  la  notion  de  la 

fatalité,  puisqu'il  partait  d'un  principe  essentiel,  la 
justice  divine  {cl  \idl).  Allah  est  juste  et  bon,  et  s'il 
permet  que  les  fidèles  les  plus  pieux  soient  atteints  en 
io  monde  de  malheurs  immérités,  il  les  en  rétribuera 

doublement  dans  la  vie  future.  Ce  n'est  point  lui  qui 
«•gare  les  méchants  :  il  les  abandonne  seulement  à 
leurs  erreurs,  pour  les  en  châtier  à  la  fin  des  temps. 

D'autre  part,  la  nouvelle  doctrine  s'en  lient  stricte- 
ment au  principe  de  l'unité,  c'est-à-dire  qu'elle  ré- 

].rouve  l'interprétation  verbale  qui  transforme  des 
tpithètes  accolées  au  nom  d'Allah  :  celui  qui  voit, 
celui  qui  entend,  etc.,  en  des  attributs  (cifât)  indé- 

j.cndants  de  son  essence  (zhâl).  C'est  en  ce  sens 
qu'elle  place  la  doctrine  de  l'unité  divine,  le  taou- 
Jiid,  en  tête  de  ses  principes  directifs,  et  c'est  aussi 
vn  ce  sens  que  plus  tard  le  Mahdi  des  Almohades, 
Ibn  Toumert,  fera  de  ce  mot  sa  devise. 

Dans  la  querelle  des  attributs  divins,  les  Afoutazi- 
lites  heurtaient  une  opinion  dominante,  qui  était 

plutôt  une  tendance  de  l'esprit  qu'une  doctrine 
l'anthropomorphisme.  La  théologie  orthodoxe,  à  di- 

verses époques,  a  poussé  très  loin  l'assimilation  de 
la  forme  humaine.  Prenant  pour  |X)int  de  départ  une 

l'hrase  du  Coran  sur  la  création  d'Adam,  elle  a  inter- 
]^rété  à   la   lettre   tous  les  passages   où   Allah   voit, 
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marche,  entend,  ceux  qui  mettent  en  action  ses 
mains,  ses  pieds  ;  et  un  professeur,  voulant  préciser 

le  sens  d'un  passage  où  il  est  dit  qu'Allah  descend, 
descendait  lui-même  les  degrés  de  sa  chaire  en  ajou- 

tant :  «  Allah  descendit,  comme  je  descends  moi- 
même  en  ce  moment.  »  Contre  cette  compréhension 
grossière  de  la  divinité,  les  Moutazilites  protestèrent 

énergiquement  et  s'efforcèrent  de  découvrir  des  in- 
terprétations figurées  et  symboliques,  qui  blessèrent 

d'autant  mieux  les  sentiments  de  la  foule  qu'elle  iie 
les  comprenait  point. 

Sur  un  autre  point  concret,  ils  excitèrent  des  résis- 
tances et  des  réactions  aussi  vives.  La  nature  du 

Coran  était  le  sujet  de  discussions  passionnées  :  le 

livre  saint,  parole  d'Allah,  en  est-il  seulement  la 
représentation,  créée  par  lui,  ou  est-il  cette  parole 

même,  émanation  d'Allah,  donc  incréée  comme  lui- 
même.^  En  conséquence,  le  Coran,  sous  sa  forme 
matérielle  verbale,  a-t-il  été  créé  pour  la  révélation, 
ou  chaque  exemplaire  du  Coran  doit-il  être 
considéré,  non  point  comme  une  reproduction  de  l.i 

[>arole  divine,  mais  comme  s'identifiant  à  cette  parole 
même?  Les  Moutazilites  se  prononcèrent  nettement 
pour  la  doctrine  de  la  création  du  Coran  et  repous- 

sèrent toute  matérialisation  grossière  et  subtile  de  la 
parole  divine.  Leur  manière  de  voir  devint  doctnne 

li'Etat  sous  le  calife  El  Mamoun  (813-833),  et  l'in- 
tolérance d'une  secte  qui  semblait  libérale  se  mani- 

lesta  avec  la  férocité  ingénieuse  qui  plaît  à  l'Orient  ; 
pendant  plusieurs  années,  les  partisans  du  Coran 
incréé  furent  fouettés,  emprisonnés,  massacrés.  Puis 
la  roue  du  sort  ayant  tourné,  le  calife  El  Motawakkil 
(847-862),  type  classique  du  souverain  licencieux  et 
dévot,  envoya  les  Moutazilites  remplacer  leurs  adver- 

saires dans  les  prisons  et  sur  les  gibets. 
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D'ailleurs  ce  fut  la  vieille  et  étroite  doctrine  des 
docteurs  de  Médine  qui  en  dernier  lieu  triompha,  au 
moins  quant  au  fond  des  choses.  Dans  la  forme  la 

nouvelle  école  de  théologiens  se  para  des  dehors  d'une 
dialectique  rationaliste.  L'école  d'Aboul  Hassan  el 
Achari  (mort  en  933)  emprunta  aux  moutakallimin 

kurs  procédés  de  discussion,  mais  s'en  tint  stricte- 
ment aux  anciennes  doctrines,  et  particulièrement  à 

celle  du  moins  souple  des  quatre  chefs  des  rites  ortho- 
doxes, l'imam  Ahmed  ibn  Hanbal.  C'est  l'Acharisme 

qui  est  devenu,  d'une  façon  générale,  ia  doctrine 
orthodoxe  de  l'Islam,  sans  que  des  tentatives  récentes aient  réussi  à  la  moderniser. 

Ce  n'est  que  par  un  artifice  de  langage  qu'on  vient 
d'isoler  les  faits  proprement  théologiques  des  théories 
lelatives  aux  devoirs  du  musulman  dans  sa  vie  reli- 

gieuse, civile  et  économique,  ensemble  de  théories 

connexes  dont  l'étude  constitue  ce  qu'on  appelle  le 
dioit  musulman  (el  fiqh).  Les  théologiens,  dont  on 
vient  de  parler,  sont  aussi  des  juristes.  11  est  temps 

que  l'on  précise  les  sources  auxquelles  les  uns  et  les 
autres  ont  puisé,  bien  qu'elles  diffèrent  en  quelque 

çsure,  et  que  les  musulmans  aient  di^tingué  les 
irinciiK?s  du  droit  (ouçonî  cl  fiqh)  des  principes  de 
la  religion  {ouçoul  cd  dut). 

On  a  indiqué  précédemment  le  rôle  immense  que  le 
Prophète,  intermédiaire  de  la  révélation,  a  joué 

d'autre  part  comme  interprète  de  cette  lévélation  : 
en  imitant  sa  conduite,  les  compagnons  de  Moham- 
lîied  (eVaçhâb),  ont  développé  ce  commentaire. 

Après  la  disparition  de  cette  première  génération 
de  fidèles,  ce  commentaire  vivant  se  transmit  par  la 

voie  orale,  et  la  liste  des  passages  successifs  d'une 
autorité  à  une  autre  s'allongea  de  plus  en  plus.  C'est 

us  cette  forme  purement  orale  que  ces  «  récilt   » 
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(haditfi,  pluriel  aMdilh)  se  sont  conservés.  A  l'époque 
cméyyade  où  l'on  commença  à  les  utiliser  comme 
base  de  discussions  ou  de  décisions  nouvelles,  les 

hadiths  n'étaient  ni  recueillis  dans  des  ouvrages  livrés 
au  public,  ni  soumis  à  un  essai  de  critique.  Or  il 
devait  arriver  que  chaque  théologien,  chaque  juriste, 

auteur  d'une  doctrine  ou  d'un  argument  nouveau 
était  tenté  de  fabriquer  à  l'appui  de  sa  thèse  un  hadith 
qui  lui  donnait  le  poids  de  l'autorité  prophétique  ;  il 
lui  suffisait  d'y  ajouter  une  «  chaîne  d'appui  »  (sil- 
silat  el  asânîd,  sing.  isnâd)  dont  le  modèle  était 

désormais  connu  :  «  Un  tel  m'a  rapporté  tenir  d'un 
tel,  qui  le  tenait  d'un  tel,  etc.,  qu'il  avait  entendu 
ou  vu  le  Prophète,  etc.  »  Vrai  ou  faux,  authentique 
ou  fabriqué,  le  hadith  remonte  à  un  personnage 

connu,  et  il  y  en  a  d'abondantes  collections  dont  les 
premières  sources  sont  par  exemple  Ibn  el  Abbas  et 

Aïcha.  In  jour  vint  où  les  docteurs  de  l'Islam,  au 
iiiiliéu  des  discussions  qui  les  divisaient,  sentirent  la 

I  écessité  de  choisir  parmi  la  foule  des  hadiths  trans- 
mis de  bouche  en  bouche  ceux  qui  paraissaient  être 

authentiques,  et  de  les  consigner  dans  des  ouvrages 

classiques  où  ils  seraient  à  l'abri  de  la  falsification  et 
de  l'oubli.  Une  science  auxiliaire  du  hadith,  la  cri- 

tique, s'efforça  de  faire  un  choix  équitable  ;  mais  elle 
resta  toute  extérieure,  et  s'attacha  seulement  à  l'exa- 

men des  isnâd  et  à  la  possibilité  matérielle  de  la 

transmission  orale  d'un  traditionniste  à  un  autre. 

L'érudition  moderne  cherche  à  pousser  plus  avant  la 
critique,  non  sans  hésitation  et  sans  risque  d'erreur. 

Le  mouvement  législatif,  dont  on  vient  d'indiquer 
les  débuts,  s'est  développé  durant  le  califat  oméyyade 
el  le  califat  abbasside  par  l'effort  continu  des  théolo- 

giens et  des  juristes.  En  donnant  plus  loin  quelques 



LA    rORMATION    DES    DOCTRINES  35 

détails  sur  les  sources  de  la  religion  et  du  droit,  on 
complétera  les  indications  qui  précèdent. 

On  a  vu  comment,  au  sein  même  de  l'orthodoxie, 
des  tendances  diverses  s'étaient  tout  d'abord  mani- 

festées, puis  avaient  été  étouffées  et  avaient  abouti  à 
une  doctrine  commune  qui  est  la  loi  normale  de 
rislam.  Mais  on  a  indique  plus  haut  (p.  27)  que  des 

divergences  plus  profondes  s'étaient  élevées  dès  la 
fin  du  Mf  siècle,  à  la  naissance  des  sectes  kharidjites 

et  chiites  :  elles  n'ont  point  été  effacées  et  ce  sont 
elles  dont  il  importe  maintenant  de  résumer  l'his- toire 

Après  la  bataille  de  Ciffm  (657)  qui  avait  mis  en 

présence  les  partisans  d'Ali  et  ceux  de  Moaw^ia,  un 
groupe  important  de  guerriers  de  l'armée  alide,  on 
l'a  dit  plus  haut,  en  quitta  les  étendards  [khdrijiyin) 
et  se  donna  des  chefs  particuliers  «  pour  la  prière  et 
}  our  la  guerre,  »  Leurs  tendances  sont  caractérisées 

par  la  persistance  des  vieilles  idées  bédouines  d'indé- 
pendance, par  le  respect  strict  envers  la  tradition  du 

Prophète  et  par  la  répugnance  à  accepter  la  domina- 

tion héréditaire  d'une  dynastie.  Les  Kharidjites  se 
séparent,  du  reste,  de  la  communauté  musulmonè,  sur 

la  question  du  choix  du  calife  qui  d'après  eux  doit 
être  soumis  à  une  véritable  élection  ;  en  outre,  ils 

n'acceptent  point  le  principe  d'après  lequel  le  calife 
doit  être  coréichile,  et  qui,  à  l'époque  de  la  crise  de 
Ciffin,  également  favorable  à  AU  et  à  Moawia,  était 

considéré  par  tous  deux  comme  une  loi  de  l'Em- 
pire ;  ces  dissidents  vont  jusqu'à  admettre  que  le 

souverain  peut  n'être  point  un  Arabe.  Leurs  doctrines 
religieuses  et  juridiques  prétendent,  non  sans  rai- 

son, à  ime  stricte  observance  des  principes  de  la  pri- 
mitive loi  musulmane  ;  cependant  certains  groupes 

kharidjites    modernes,    les    Mzabites    algériens    par 
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exemple,  tout  en  s'en  tenant  à  la  rigidité  des  idées, 
se  sont  fort  bien  adaptés  aux  conditions  économiques 

d'une  société  nouvelle.  ïxs  Kharidjites  sont  âpres  à 
considérer  comme  infidèles  (kâfir)  les  musulmans  qui 

ne  pensent  pas  exactement  comme  eux,  et  d "ailleurs 
l'orthodoxie  les  exclut  à  leur  tour  de  l'Islam. 

Après  avoir  af^ité  de  ses  rébellions  le  califat 

d'Orient,  le  Kharidjisme  n'occupe  plus  dans  le  monde 

musulman  qu'une  place  secondaire  ;  mais  il  y  reste 
bien  vivant.  L'Oman  et  sa  colonie,  Zanzibar,  l'oasis 
de  Syoualî  et  le  Djebel  Nefousa  en  Tri  poli  taine,  le 

Mzab  dans  les  confins  sahariens  de  l'Algérie  sont  les 
principaux  îlots  d'une  doctrine  qui  a  en  outre  laissé des  traces  dans  les  coutumes  locales  de  certaines 

populations  berbères  de  l'Afrique  du  Nord. 
Au  moment  oii  naissait  le  Kharidjisme,  se  formait 

un  autre  parti,  une  autre  claa,  qui  se  réservait  ce 

nom,  les  Chiites  ;  c'est  le  parti  d'Ali,  qui  prit  sa 
couleur  définitive  après  l'assassinat  du  gendre  du  Pro- 
j)hète  en  661  et  surtout  après  le  massacre  de  Kerbéla 
ou  les  soldats  du  calife  oméyyade  Yézid  égorgèrent 

le  second  fils  d'Ali,  Hossein,  sa  famille  et  quelques 
serviteurs  fidèles  (680).  —  Dès  la  mort  du  ProphMe, 
v.n  groupe  de  Médinois  a\ait  considéré  son  cousin 
germain,  le  mari  de  sa  fille  Fâtima,  cbmne  son 
successeur  légitime  et  nécessaire  :  ils  avaient  subi 
Abou  Bekr  et  Omar  ;  ils  combattirent  sourdement 
Othman  et  contribuèrent  à  sa  inerte.  A  sa  mort, 
Médine,  Coufa  et  Baçra  furent  les  capitales  du  cali- 

fat d'Ali  ;  mais  l'incapacité  du  souverain  et  îa  légè- 
reté de  ses  partisans  cédèrent  devant  l'énergie  des 

premiers  califes  de  Damas,  et  la  fraction  alide  ne  fut 

1  lus  représentée  que  j^r  des  groupes  épars  d'agita- 
teurs qui,  on  l'a  dit  plus  haut,  contribuèrent  sans 

l'avoir  souhaité  au  succès  de  la  révolution  abbasside. 
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L'opposition  que  les  Chiites  tentèrent  contre  les 
premiers  représentants  de  la  nouvelle  dynastie  fut 

sans  succès,  et  ils  virent  successivement  s'éteindre, 
avec  leurs  espérances,  plusieurs  branches  des  descen- 

dants authentiques  du  Prophète.  C'est  à  la  faveur  de 
ces  événements  que  naquit  et  se  développa  la  doctrine 

du  retour  de  l'imam  iraj'a),  qui  a  sans  doute  son 
origine  dans  les  croyances  judéo-chrétiennes.  Les 
Chiites  refusèrent  de  croire  à  la  mort  du  dernier  des- 

cendant de  l'une  des  branches  alides,  Mousa,  Ismaïl 
eu  Zéid,  suivant  les  sectes,  et  acquirent  la  certitude 
que  ce  personnage  restait  caché,  pour  réapparaître  h 
rheure  opportune.  En  attendant  son  retour,  la  corn- 
rmnauté  chiite  supporterait  la  domination  dun  sou- 

verain illégitime,  et  sous  les  pratiques  extérieures  de 
lorthodoxie,  déguiserait  ses  opinions  hérétiques. 

La  croyance  en  l'imam  caché  entraînait  de  graves 
conséquences.  Elle  donnait  tout  d'abord  au  Chiisme 
les  allures  et  la  mentalité  d'une  société  secrète,  ce 
qui  devait  conduire  à  la  formation  de  groupements 
secondaires,  dont  on  dira  un  mot  plus  loin  et  qui, 

s'écartant  de  plus  en  plus  de  l'Islam  orthodoxe,  en 
sortirent  même  assez  complètement  ix)ur  aboutir  à 

l'athéisme  intégral.  Le  Chiisme  s'adonniiit  aux  réu- 
nions mystiques,  aux  pratiques  d'extase  et  tendait 

ainsi  vers  le  Soufisme.  —  D'autre  part,  l'absence  de 
l'imam  et  le  caractère  mystérieux  dont  elle  l'auréo- leit  devaient  inévitablement  lui  faire  attribuer  des 

pouvoirs  surnaturels.  On  parlera  plus  loin  de  l'effluve 
sacrée  qui  rayonne  du  corps  des  saints  •  elle  n'est 
qu'un  pale  reflet  de  la  lumière  divine  qui,  suivant 
les  idées  chiites,  d'Adam  s'est  transmise  aux  Pro- 

phètes, puis  au  père  de  Mohammed  et  à  celui  d'A.U, 
h  ceux-ci  et  à  leurs  descendants  issus  de  Fâtima. 

L'im.im  chiite  est  impeccable  {ma'çoani)   :  à  aucun 



38  LES    INSTITUTIONS    MUSULMANES 

moment  de  sa  vie,  il  n'a  pu  commettre  une  seule 
faute  contre  la  loi.  Il  est  infaillible  dans  le  gouverne- 

ment des  hommes.  Ces  idées,  qui  sont  communes  à 

tous  les  Chiites,  ont  été  poussées  à  l'extrême  par 
certains  d'entre  eux  :  l'imam  fait  des  miracles,  il 
n'a  point  d'ombre,  car  il  est  toute  lumière  ;  i 
quelques-uns  même,  il  apparaît  comme  une  émana- 

tion directe,  comme  une  partie  de  la  divinité.  —  Il 
en  résulte  enfin  que,  si  la  communauté  chiite  réus- 

sit à  échapper  à  une  domination  musulmane  ortho- 
doxe, donc  hérétique,  elle  ne  pourra  être  gouvernée 

(c'est  le  cas  de  la  Perse  moderne),  que  par  un  roi 
un  chah,  qui  tient  la  place  de  l'imam,  en  attendant 
que  celui-ci  veuille  bien  se  révéler.  La  porte  est  ou- 

verte à  tous  les  aventuriers  qui  s'aviseront  d^  jouer son  rôle. 

Le  Chiisme  comprend  diverses  branches  qui  se 
distinguent  par  la  lignée  des  imams  alides  dont  il- 

reconnaissent  l'autorité.  La  princii>ale  est  celle  qui 
accepte  douze  imams,  dont  la  descendance  s'arrête 
à  Mohammed  ben  el  Hassan  ;  ce  sont  les  Duodéci- 
mains  ou  Iiiiâmiya.  Lés  Zeidites  remplacent  le  cin- 

quième de  ces  imams  par  Zeid,  fils  de  Ali  Zein  ci 

Abidin,  qui  est  devenu  l'imam  caché  :  c'est  à  cetli 
branche  qu'appartient  la  dynastie  édrisside  de  Fe 
(791-926)  et  les  imams  du  Yémen  :  il  y  a  encore  de- 
Zeidites  dans  l'Arabie  méridionale. 

Les  Ismaïliens,  qui  prennent  leur  noni  d'un  sep- 
tième imam,  Ismaïl  ben  Ja'far  eç  Çàdiq.  qui  clôt  la 

liste  des  souverains  légitimes,  n'ont  pas  seulement 
joué  un  rôle  considérable  dans  l'histoire  de  l'Afrique 
du  Nord  avec  le  Mahdi  Obéid  Allah  et  la  dynastie 

fatimide  que  l'illogisme  religieux  fit  régner  en  Tu- 
risie,  puis  en  Egypte  ;  mais  l'histoire  de  l'Orient  et 
des  Croisades  est  pleine  de  leurs  exploits  et  de  leur-s 
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merveilles.  C'est  sous  cette  forme  que  \e  Chiismè  a  le 
plus  complètement  développé  son  rôle  de  société 

secrète,  caractérisé  par  l'obéissance  absolue  à  son 
chef,  et  par  une  initiation  religieuse  qui,  jjpussant  à 

l'extrême  limite  l'interprétation  allégorique  du  Co- 
lan,  a  conduit  ceux  qui  l'ont  reçue  tout  entière  à 
une  complète  indépendance  religieuse  et  morale.  Les 

Ismaïliens  n'ont  pas  disparu  :  les  Druzes  du  Liban 
conservent  la  croyance  en  la  divinité  du  calife  El 
Hakim  et  attendent  son  retour  ;  il  reste,  en  Syrie 

et  ailleurs,  des  traces  des  «  Assassins  »  ;  l'Inde  a  des 
Ismaïlis,  récemment  encore  groupés  autour  d'ua 
musulman  en  partie  rallié  aux  idées  européennes, 
Agha  Khan.  Au  Liban,  les  Noçairis  combinent  avec 
le  Chiisme  des  rites  et  des  interprétations  antérieures 

w  l'Islam  et  au  Christianisme. 

L'allure  nouvelle  qu'avait  prise  le  Chiismè  le  con- 
duisait, on  vient  de  le  dire,  dans  le  voisinage  du 

Soufisme.  Il  importe  d'expliquer  d'un  mot  quelles 
sont  les  origines  et  les  tendances  d'un  mouvement 
moral  qui  tient  une  grande  place  dans  l'histoire  (k' 
la  pensée  musulmane. 

La  communauté  musulmane  primitive  n'es:  nulle- 
ment ascétique.  En  des  hadith?  de  circonstance,  le 

Prophète,  tantôt  conseille  à  ses  fidèles  de  jouir  des 

biens  de  ce  monde,  tantôt  d'y  renoncer  pour  se  con- 
sacrer à  des  exercices  de  piété  ;  quels  qu'aient  été  sa 

\éritable  doctrine,  sans  doute  éclectique  et  variable, 
et  ses  penchants  personnels,  il  eût  été  étrange  que 

SCS  compagnons,  dont  l'existence  s'était  écoulée 
d  abord  dans  les  incertitudes  journalières  de  la  vie 
arabe,  eussent  regardé  avec  dégoût  les  biens  teivestres 
qui  dès  les  premières  campagnes  de  conquête  venaient 

s'amonceler  à  leurs  pieds.  Certains  érigent  en  système 
le  pillage  et  l'avarice  ;  d'autres,  j^r  réaction,  pra 



40  LES    INSTITUTIONS    MUSULMANES 

tiquent  ou  affectent  le  renoncement  aux  iouissances 
de  ce  monde,  qui  compromettent  le  bonheur  promis 

dans  l'autre.  Les  deux  tendances  s'accusent  dès  la  pé- 
riode oméyyade,  et  s'appuient  l'une  et  Tautre  sur  des 

hadiths  u  authentiques  »  :  et  il  y  a  autant  de  naïveté 

ou  de  préjugé  à  accepter  ceux  qui  célèbrent  l'ascé- 
tisme du  Prophète  qu'à  suivre  uniquement  et  aveuglé- 
ment ceux  qui  le  montrent  avant  tout  préoccupé  de 

Il  toilette  de  ses  femmes,  de  ses  propres  vêtements, 
de  ses  teintures  et  de  ses  parfums. 

Les  conquêtes,  celles  qui  mettaient  les  Arabes  en 
face  de  richesses  inconnues,  leur  faisaient  en  même 

temps  connaître  des  hommes  qui  y  avaient  volontai- 

rement renoncé.  Les  tendances  ascétiques  qui  s'éveil- laient dans  la  communauté  musulmane  allaient  donc 

trouver  en  Syrie  et  en  Perse  des  modèles  et  des  en- 
seignements qui  leur  permettaient  de  se  développer. 

Les  mœurs  du  solitaire  chrétien  et  celles  du  moine 
bouddhiste  étaient  des  exemples  dont  les  théologiens 
musulmans  pouvaient  reconstruire  la  doctrine  avec 
les  débris  du  néoplatonisme.  Ainsi  naquit  le  sou- 

fisme, la  doctrine  des  gens  qui  renoncent  au  monde, 

et  qui,  vêtus  de  rudes  habits  de  laine  (çouf),  s'en  vont 
de  ville  en  ville,  cherchant  Allah. 

Développé  dans  l'Islam,  le  soufisme  lend  èr  effet  à 
s'en  détacher  :  le  soufi  n'est  musulman  qu'à  la  sur- 

face. Il  fait  bon  marché  du  Coran  et  de  la  Sounna  ; 

car  il  est,  avant  toute  chose,  préoccupé  de  s'unir  à  l^ 
divinité  par  un  élan  mystique  du  cœur,  et  l'essentiel 
du  culte  consiste  pour  lui  dans  les  pratiques  qui,  en 

abolissant  l'intelligence  et  la  conscience,  préparent 
au  sentiment  d'extase  qui  le  rapproche  d'Allah.  Sou- 

vent l'union  avec  la  divinité  se  léalise  :  le  soufi  ne 

sait  plus  s'il  est  lui-même  ou  s'il  est  dieu.  Et  le  sou- 
fisme réveille,  polir  son  service,  de  vieilles  névroses 
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dont  l'action  contagieuse  ne  s'est  point  atténuée  au 
cours  dès  temps. 

Le  soufisme  a  une  influence  sensible  sur  la  désor- 

ganisation et  la  décadence  de  l'Etat  musulman.  Puis- 
sant auprès  des  foules  et  redoutable  aux  souverains, 

ie  soufi  n'apporte  que  négation  et  abstention.  Il  peut 
détruire,  et  violemm.ent  :  il  n'a  aucun  moyen  de  re- 

construire. En  politique,  le  mysticisme  conduit  au 

nihilisme  intégral,  s'il  ne  ramène  point  par  un  dé- 
lour  au  despotisme  absolu  :  et  c'est  ainsi  que,  quit- 

tant sa  vraie  route,  le  soufisme  est  venu  à  la  ren- 
contre du  chiisme. 

A  mi-chemin  de  ces  excès  contraires,  le  soufisme 

grâce,  sans  doute,  à  l'influence  personnelle  d'un 
homme  supérieur,  Ghazâli  (mort  en  1111),  a  exercé 

sur  l'orthodoxie  musulman^  une  influence  inatten- 
due et  heureuse.  Théoricien  de  l'Islam  officiel  pen- 

dant la  pr.emière  partie  de  sa  vie,  Ghazâli  n'a  point 
sombré  dans  le  soufisme  complet  :  tout  en  lâchant  la 
bride  au  sentiment,  il  a  conservé  la  lucidité  de  son 

intelligence.  Il  a  ap}X)rté  à  l'Islam  orthodoxe  une  vie 
intérieure,  que  celui-ci  a  d'ailleurs  oubliée  en  rabâ- 

chant des  manuels,  mais  qu'il  jiourrait  retrouver 
en  modernisant  les  idées  du  vieux  maître,  qui 

s'adaptent  aux  doctrines  orthodoxes  sur  toutes  lès surfaces  essentiislles. 

Dans  la  vie  sociale  de  l'Islam,  le  soufisme  a,  dès  le 
califat  ahbasside,  pris  sa  place  au  soleil.  Ses  adeptes 
se  sont  réunis  dans  des  couvents  (khangâJ},  ribdt),  où 
ils  menaient  la  vie  incomparable,  sov^s  la  direction 

d'un  cheikh  ;  quelques-uns  d'enii^ff'  eux  se  consa- 
craient à  l'enseignement.  Les  relations  qui  unissaient 

les  couvents  les  uns  avec  les  autres  par  les  visites 

qu'échangeaient  fréquemment  leurs  fidèles,  et  l'in- 
fluence personnelle  de  quelques  personnages  illustrés 
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conduisirent  à  des  groupements  conventuels  qui  sui- 
vaient la  même  règle  et  se  soumettaient  à  des  pra- 
tiques religieus.es  semblables.  A  ce  point  de  son  évo- 

lution, le  soufisme  rejoint  le  mysticisme  chrétien  et 

les  congrégations  monacales  de  l'Occident  :  il  les  ap- 
pelle des  confréries,  dont  les  mejnbres  sont  dits 

{(  pauvres  »  (fouqarâ)  ou  ((  frères  )  (khoaân).  On  dira 
plus  loin  comment  le  soufisme  et  ses  moines  devaient 
ensuite  nouer  des  liens  intimes  avec  le  culte  des  saints 
et  le  maraboutisme. 

Ces  pénétrations  d'éléments  divers,  qui  sont  les 
conditions  normales  du  développement  c"es  institu- 

tions humaines,  ont  eu,  dans  l'histoire  moderne  de 
rislam,  des  effets  qu'il  importe  de  signaler  rapide- ment. 

Sans  doute,  l'essai  infructueux  d'un  syncrétism'^ 
religieux  tenté  au  xvii*  siècle  par  le  souverain  ori- 

ginal que  fut  l'empereur  mongol  Akbar,  n'a  point 
laissé  dans  l'Inde  de  souvenirs  vivaces  et  ce  n'est 

point  à  lui  qu'il  faut  rattacher  les  tendances  actuelles 
div  l'Islam  hindou  :  cependant  il  est  probable  que 
tout  n'en  a  point  été  perdu,  et  c'est  en  tout  cas  dans 
des  voies  analogues  que  se  sont  dirigés  d'autres  ré- 

formateurs religieux. 

Le  Chiisme,  figé,  comme  l'orthodoxie,  dans  les 
formules  rigides  et  lié  à  la  vie  intellectuelle  étroite 

et  machinale  d'une  clique  cléricale,  les  Mollahs,  a 
subi,  au  XIX®  siècle,  un  assaut  très  rude  qui  l'a  laissé 
ébranlé  pour  un  long  temps.  Un  personnage  à  la  fois 
instruit  et  illuminé,  Mirza  Mohammed  Ali,  prétendit 

sentir  en  lui  la  manifestation  de  l'Imàm  caché  et  le 

souffle  divin  :  il  dit  être  la  porte  (Bâb)  qui  s'ouvrait 
sur  une  humanité  parfaite.  Détaché  de  l'esprit  tra- 

ditionnel, il  voulut  non  point  ramener  l'Islam  aux 
principes  antiques,  mais  lui  en  apporti?r  de  nouveaux; 



L\    FORMATION    DES    DOCTRINES  43 

imbu  d'autre  part  des  idées  des  Ismaïliens,  qui  fai- 
saient peu  de  cas  dès  rites  et  tendaient  tantôt  vers  le 

rationalisme,  tantôt  vers  le  mysticisme,  il  montrait  à 

l'Islam  un  avenir  de  manifestations  divines  succes- 
sives, dont  chacune,  après  lui,  apporterait  une  nou- 

voUe  connaissance  de  l'Au  delà.  A  une  théologie,  un 
peu  vague,  le  Bâh  joignait  une  éthique  pratique  qui, 

mieux  fixée  que  celle  de  l'Islam,  prétendait  notam- 
ment développer  la  solidité  et  la  moralité  de  la  fa- 

mille en  réalisant  l'indépendance  des  femmes.  Il  osait 
même  pénétrer  sur  le  terrain  politique  en  opposition 
très  nette  avec  les  classes  dirigeantes  de  la  Perse.  Les 
Mollahs  obtinrent  son  incarcération,  puis  son  sup- 

plice (1850)  qui  ne  fit  que  grandir  sa  personnalité  et 

parut  tout  d'abord  assurer  le  succès  de  sa  doctrine. 
Mais,  aprèsi  sa  mort,  ses  partisans  se  divisèrent  :  le 
groupe  formé  autour  de  Souhhi  Ezel  conserva  intactes 

les  idées  du  maître.  Il  semble  difficile  d'apprécier 1  influence  actuelle  de  cette  branche  du  Babismè  sur 

l'évolution  religieuse  en  Perse.  Les  autres  babistes 
ont  accepté  la  direction  de  Béha  Oullah,  qui  a  repris 
le  rôle  de  réformateur  et  de  prophète  et  dont  les  doc- 

trines sont  exposées  par  des  ouvrages  traduits  en  plu- 
sieurs langues  européennes  :  ils  remplacent  soit  le 

Coran,  soit  l'enseignement  traditionnel  du  Prophète 
à  ses  compagnons.  Dans  son  dernier  état,  \} 

Béhaïsme,  qui  semble  n'avoir  eu  qu'une  médiocre 
tortune  en  Orient,  mais  qui  s'est  répandu  jusqu'en 
Amérique,  a  revêtu  la  forme  d'une  doctrine  compo- 

site, à  laquelle  chacune  des  grandes  religions  de 

l'humanité  apporte  sa  contribution  et  qui  s'efforce 
de  ne  «  décourager  »  ni  le  rationalisme  scientifique, 
iii  ies  tendances  mystiques  de  certains  groupes  con- 

temporains. Il  convient  d'admirer  les  bonnes  inten- 
tions du  Béhaïsme,  mais  on  ne  peut  réussir  à  y  trou- 
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ver  ni  originalité,  ni  cohérence.  11  est  possible  que 
les  circonstances  act\ielles  rendent  quelque  force  au 
Babisme. 

Ce  n'est  point  comme  une  tendance  vers  le  progrès 
ni  la  tolérance,  mais  comme  un  brutal  retour  en  ar- 

rière qu'il  faut  considérer  le  mouvement  wahhâbit2 
qui,  né  à  la  fin  du  xvin*  siècle,  a  conservé  une  in- 

fluence notable  dans  l'Arabie  moderne.  Mohammed 

ibn  Abd  el  Wahhab  prétendait  ramener  i 'Islam  aux 
heureux  jours  de  sainteté  des  califes  de  M<^dine,  à  la 
pureté  première  au  nom  de  laquelle  les  Kharidjites, 
après  la  bataille  de  Ciffin,  avaient  abandonné  les 
Alides  comme  les  Oméyyades  :  il  fallait  anéantir 
toutes  les  innovations  {hida)  et,  sortant  de  son 
berceau,  le  Nedjd  et  les  confins  du  golfe  Persique,  le 
Wahhabisme  voulait  commencer  par  nettoyer  la 
Mekke  dés  coutumes  hérétiques  et  des  moeurs  im- 

pures qui  y  régnent,  et  par  débarrasser  Médine  du 
culte  sacrilège  du  Prophète.  Ils  prirent  et  pillèrent 
les  villes  saintes,  comme  avaient  fait  jadis  les  Car- 

inates,  et  il  fallut  l'intervention  de  l'Egypte  pour 
réprimer  un  mouvem.ent  qui  était  une  grave  menace 

pour  l'Islam  officiel.  Les  Wahhabites,  qui,  dans  la 
vie  religieuse  et  sociale,  suivent  les  doctrines  les  plus 
strictement  traditionnelles  de  llslam,  celles  de 

l'imâm  Ibn  Hanbal,  ont  formé,  depuis  la  guerre,  en 
Arabie,  un  Etat  qui  semble  solide.  On  en  dira 
quelques  mots  dans  le  dernier  chapitre. 



CHAPITRE  III 

Les  sources  du  droit  musulmaii 

Coran.   —  Commemtaires  du  Coran.  —  Sounna.  —  ïjlihad.  — 

Ijmâ'.    — ;   Qiyâs.    —    Rites    orthodoxes. 

La  loi  musulmane  est  tout  entière  fondée  sur  le 

livre  d'Allah,  sur  le  Coran,  interprété  avec  le  secours 
de  la  tradition  du  Prophète,  de  la  Sounna  On  a 
essayé  de  montrer,  dans  le  chapitre  précédent,  com- 

ment cette,  loi  s'était  formée,  au  milieu  des  lutte.s, 
de<  querelles  et  des  tendances  diverses,  et  comment, 

à  côté  de  l'orthodoxie,  c'est-à-dire  des  doctrines  ac- 
ceptées par  les  éléments  les  plus  importants  du 

monde  musulman,  des  sectes  hérétiques  restent  vi- 
vantes, le  Kharidjisme  et  le  Chiisme.  La  forme  ortho- 

doxe est  celle  qui  a  été  donnée  à  l'Islam  par  l'Acha- 
risme  et  que  les  quatres  rites  orthodo>ccs  partagent, 
sans  la  diviser.  —  On  va  donner  ici  quelques  indica- 

tions rapides  sur  les  sources  de  la  théologie  et  du 
droit    musulman,    Coran,    Sounna,    etc. 

L'orthodoxie  a  adopté  la  doctrine  du  Coran  incréé  : 
il  a  été  écrit  de  toute  éternité  sur  la  table  bien  gar- 
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âée,  el  loxiK  el  mah'foudh,  et  il  a  été  révélé  à  Moham- 
med par  fragments,  au  cours  des  événements.  Celte 

révélation  (wahi)  a  pris  des  formes  diverses  :  elle  a 

<'té  apportée  en  général  par  l'ange  Gabriel,  mais  par- 
fois le  Prophète  n'a  entendu  que  des  bruits  célestes 

ou  même  reçu  la  parole  divine  par  une  sorte  d* 

perception  intérieure,  où  il  semble  qu'il  se  soit  crii 
en  relation  directe  avec  Allah.  Chaque  acte  de  la  ré- 

vélation était  accompagné  d'une  crise  d'extase,  a\i 
cours  de  laquelle  Mohammed,  suivant  un  ancien 
usagé,  se  faisait  envelopper  dans  son  manteau.  A  \d 

fin  de  la  crise,  il  proclamait  la  parole  d'Allah, 
Le  Coran  a  été  fixé,  peu  de  temps  après  la  révéla- 

tion,  par  un  texte  authentique  qu'il  n'y  a  aucune 
raison  sérieuse  de  considérer  comme  altéré.  Durant  ̂  
la  vie  du  Prophète,  il  ne  semble  pas  que  personne  ait 

eu  la  pensée  de  réunir  et  de  coordonner  ies  avertis- 
sements,  les  préceptes,   les  récits  et  les  ordres  qui 

étaient  sortis  de  sa  bouche,  au  hasard  de  Tinspiri- 
tion  et  des  circonstances.  La  tradition  veut  que  de- 
{(  lettrés  »  en  aient  noté  quelques  fragments  sur  de 
morceaux  de  poterie,  sur  des  omoplates  de  chameaux, 

sur  des  feuilles  de  cuir  :  d'une  façon  générale,   ]- ii\ro  saint  restait  confié  à  la  mémoire  des  fidèles,  ins 

Irumênt  bien  fragile,  malgré  l'usage  intensif  que  le-- 
Arabes  savaient  en  faire.  Dès  la  mort  du  Prophète,  on 

sentit  le  danger  de  cette  insouciance,  et  sous  le  re- 

gard d'Abou  Bekr.  le  ((  secrétaire  o  du  Prophète,  Zeil 
ben  Thabit,  fut  chargé  de  rédiger  un  Coran,  qui  fiit 
conservé   dans   la    famille   du   premier   calife.    Son 

Othman,  vers  650,  il  fallut  bien  s'apercevoir  que  des 
divergences    troublantes    se    manifestaient   entre    le*^ 
diverses  versions  du  livre  saint  que  les  fidèles  se  trans 
mettaient  oralement   :  elles  manquèrent,   dit-on,   d 
provoquer  des  querelles  sanglantes.  Une  commission 
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fut  donc  instituée  pour  assister  Zéid  ben  Thabit  dans 

la  rédaction  définitive  du  livre  saint  :  c'est  elle  qui  a 
été  conservée.  L'orthodoxie  admet  que  des  fragments 
de  la  révélation,  non  coraniques,  ont  été  recueillis 

par  la  Sounna,  qui  leur  reconnaît  une  autorité  spé- 
ciale :  ce  sont  les  déchets  de  la  rédaction  de  Zéid. 

Le  Coran  officiel  a  été  désormais  copié  par  tous  le> 

fidèles,  soucieux  de  s'assurer  ainsi  des  rr^érites  dans 
la  vie  future.  La  légende  veut  que  l'on  possède  des 
Corans  écrits  de  la  main  du  calife  Othmân  et  l'on 
conserve  pieusement  plusieurs  exemplaires  qui  tous 

sont  celui  qu'il  lisait  quand  il  fut  assassiné  et  qui  fut 
taché  de  son  sang.  On  redira  que  les  points  diacri- 

tiques et  les  signes  vocaliques  n'ont  été  introduits 
dans  l'écriture  arabe  que  sous  Abd  el  Malik  ben  Mer- 
v,an,  à  la  fin  du  vn®  siècle. 

Le  Coran  se  compose  de  cent  quatorze  chapitres  ou 
sourates,  qui  sont  divisés  en  versets,  appelés  ayât, 

c'est-à-dire  «  signes  miraculeux  »  et  dont  la  lon- 
gueur est  variable.  Pour  des  raisons  pratiques,  le 

Coran  a  été  partagé  en  trente  portions  égales,  (jiiz\ 

pîur.  ajzâ),  ou  soixante  hizb,  ou  cent  vingt  roub'  :  ce 
sont  les  divisions  usuelles  dans  les  récitations  solen- 

nelles du  Coran.  —  La  première  sourate,  qui  u  ouvre 

le  livre  »  (fâtih'at  el  Kitâb),  la  Fâtiha,  et  qui  est  en 
mainte  circonstance  sur  les  lèvres  des  musulmans, 

est  fort  courte  ;  les  suivantes  sont  classées  d'après 
leur  étendue  en  commençant  par  la  plus  courte  (la 
cent  quatorzième).  Bien  que  réunis  sous  un  titre 
commun,  les  versets  qui  composent  chaque  sourate 
ne  forment  point  un  ensemble  bien  défini  :  il  y  a  eu 
un  essai  de  classement,  mais  il  a  été  incomplet.  — 
Quant  à  leur  date,  les  sourates  se  classent  suivant 

qu'elles  ont  été  révélées  à  Mekke  ou  à  Médine  ;  les 
3 
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sourates  mekkoise  sont  les  plus  courtes  :  elles  sont 

anim('es  d'un  grand  souffle  poétique,  qui  éclate  el 
tonne  en  menaces,  en  malédic  tions,  en  promesses  et 
en  images.  Les  autres  datent  du  gouvernement  de 
Mohammed  à  Médine  et,  dans  un  style  plus  pesant, 
elles  cherchent  à  organiser  la  communauté  musul- 

mane. Les  docteurs  de  l'Islam  ont  fait  cette  distinc- 

tion, que  les  islamisants  européens  s'efforcent  de 
soumettre  à  une  critique  plus  serrée,  et  ils  ajoutent 

aux  sourates  d'exhortation  et  d'organisation  une 

troisième  catégorie,  celle  qui  rapporte  l'Iiistoire  des 
prophètes  de  l'Ancien  Testament. 

Le  texte  du  Coran,  une  fois  établi,  laissait  place  à 

bien  des  hésitations  de  lecture  tt  d'interprétation  : 

ainsi  naquit  la  science  du  comnv.ntaire  {"dm  et  tafsir) 
qui  s'efforça  de  préciser  le  texte  et  d'en  expliquer  le 
sens.  En  ce  qui  concerne  le  texte  même,  diverses 

((  lectures  »  (qiraât)  sont  considérées  comme  ortho- 

doxes ;  leurs  divergences  n'ont  qu'une  faible  in- 
fluence sur  l'interprétation  du  texte.  Celui-ci  a  été 

établi  avec  l'aide  de  la  tradition,  et  les  commentaires 
du  Coran  sont  de  véritables  recueils  de  hadiths.  — 

Lne  branche  spéciale  de  l'étude  du  Coran  est  con- 
sacrée aux  versets  qui  sur  le  même  sujet  imix)sent 

des  solutions  contradictoires  :  elle  détermine  le  verset 

abrogeant  et  le  verset  abrogé  (en  nâsikh  wal  nian- 
soukh). 

Les  commentaires  du  Coran  sont  fort  nombreux  : 

voici  les  plus  célèbres  :  le  jdrr  i'  i  bayân  de  Tabari 
(m.  en  923)  qui,  par  son  ancienneté,  son  étendue  et 
sa  solidité,  occupe  la  première  place  ;  le  kachchâf  de 
Zamakchari  (m,  1143)  ;  V amour  et  ianzil  de  Beidawi 

(m.  1286)  ;  celui  d'er  Razi  (m.  1209)  ;  le  tafsir  el  Jalà- 
laïn,  c'est-à-dire  de  Jalal  ed  din  el  >rahalli  (m.  1459) 
et  de  Jalal  ed  din  es  Sovouti    m.  1505).  Ces  ouvrages 
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ont  tous  été  imprimés  en  Orient  en  plusieurs  éditions 

Le  Coran  est  la  parole  même  d'Allah  :  elle  ne  sau- 
rait donc  être  répétée  qu'en  arabe,  et  toute  traduc- 
tion est  hérétique.  C'est  une  évolution  grave  dans  la 

pensée  musulmane  que  le  seul  fait  d'admettre  la  pos- 
sibilité d'une  traduction  du  Coran.  Il  n'existe  dans 

aucune  langue  européenne  une  traduction  qui,  tout 
en  respectant  la  couleur  du  texte  et  en  ja  faisant  goû- 

ter au  lecteur,  lui  en  explique  le  sens  exact. 
Le  Coran  est  la  source  essentielle  de  la  loi  musul- 

mane :  on  a  indiqué  plus  haut  qu'il  était  complété 
]?ar  une  seconde  source,  la  tradition  du  Prophète,  U 
Sounna,  et  que  la  critique  moderne,  reprenart,  avec 

d'autres  méthodes,  l'étude  des  hadiths  n'a  point  en- 
core réussi  à  préciser  l'authenticité  des  uns,  le  carac- 
tère purement  polémique  des  autres.  —  Les  savants 

de  l'Islam  composèrent,  dès  le  ix®  .«îiècle,  des  re- 
cueils qui  sont  la  source  de  toutes  les  études  tradi- 

lionnistes  :  quelques-uns  ont  été  rédigés  en  classant 

les  hadiths  suivant  l'ordre  chronologique  de  leurs 
auteurs  successifs,  des  isnâd  ;  les  plus  (  élèbres  ont 
réuni  les  traditions  par  ordre  de  matière.  Le  djàmV  eç 

çahih  d'El  Bokhâri  (m.  870)  a  été  souvent  publié  en 
Orient  et  accompagné  de  nombreux  commsntaires, 

dont  les  plus  connus  sont  la  'omdat  el  qâri  d'El  Aini 
(m.  1,451)  et  Virchâd  es  sari  d'el  Qastallani  (m.  1517). 
Un  second  recueil  est  le  Çahih  de  Moslim  (m.  873). 
Quatre  autres  furent  essentiels  :  Ibn  Madja  (m.  886), 
Abou  Daoud  (m.  888),  et  Tirmidi  (m.  892),  en  Nasaï 
(m.  915).  Des  ouvrages  plus  récents  sont  populaires  : 

]es  maçâhih  es  sounna  d'el  Bagha^vi  (m.  1122)  et  son 
remaniement  les  michkât  el  maçâhih  d'et  Tabrizi,  le 
ktfâb  el  Arbaïn  d'en  Nawawi  (m.  1778)  et  le  djâmi' 
ec  çaghir  d'Es  Soyoliti  (m.  1505).  Pour  la  critique  du 
hadith,  le  taqrih  d'en  Nawawi  est  important. 
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LU'
 

Pour  compléter  l'ensemble  des  décisions  qui,  résul- 
tant des  hadilhs,  constituent  la  tradition,  la  Sounna, 

il  a  été  nécessaire  de  laisser  une  place  à  l'opinion  in- 
dividuelle, issue  du  raisonnement,  ràî,  dhann  ;  mais 

la  capacité  d'apporter  des  solutions  nouvelles  (ijtihâd) 
a  été  restreinte  à  un  petit  nombre  de  docteurs  de  l* 
loi  musulmane,  Moiijtahidin,  et  après  leur  mort  cette 
source  de  la  législation  musulmane  est  tarie. 

Mais  si  une  opinion  isolée  ne  suffisait  point  à  créer 
une  doctrine,  elle  prenait  autorité  quand  elle  avait 

r?çu  l'adhésion  de  la  communauié  musulmane  :  car 
celle-ci,  suivant  un  hadith  du  Prophète,  ne  saura»': 
accorder  son  assentiment  général  (idjma)  à  une  théo- 
.rie  fausse.  Mais  par  le  mot  idjma,  il  ne  faut  point 

entendre  l'opinion  concordante  de  la  foule,  mais 
celle  des  théologiens  et  des  juristes  d'une  même 
époque  ;  on  a  même  voulu  comprendra  par  là  celle 
des  docteurs  de  Médine  dans  une  période  donnée. 

L'appréciation  individuelle  isolée  n'est  acceptai 
que  dans  une  mesure  très  restreinte,  sous  la  forme  d^ 

l'adaptation  analogique,  cl  qiyâs  :  cette  a  source  » 
du  droit,  qui  reste  aujourd'hui  active,  permet  à  un 
juriste  d'appliquer  à  un  cas  nouveau  une  règle  établie 

pour  des  espèces  analogues.  Cette  faculté  d 'apprécia- 
tion se  manifeste  notamment  par  des  consultations 

juridiques  ou  théologiques  (jatwa,  plur.  falâiva),  que 
rédigent  des  personnalités  dont  le  savoir  est  géné- 

ralement reconnu,  mais  qui  ne  sont  pas  nécessaire- 

ment revêtues  d'un  caractère  officiel  (mufti). 
La  variété  des  doctrines  qui  naissaient  de  ces 

sources  diverses,  au  milieu  d'ardentes  querelles  juri- 

diques et  théologiques,  leur  a  interdit  d'aboutir, 
même  sur  le  terrain  de  l'orthodoxie,  à  une  unité  par- 

faite. Les  écoles  juridiques,  fondées  au  ix^  siècle  sur 

les  bases  orthodoxes,  ont  conservé  aujourd'hui,  leurs 
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divergences  :  elles  se  partagent  le  gouvernement  du 
monde  musulman  orthodoxe.  Leurs  différences,  qui 
se  manifestent  dans  les  détails  et  dans  les  tendances 

ont  une  importance  pratique  réelle  ;  mais  ces 

mazhâhib  (sing.  mazhab)  sont  des  rites  de  l'ortho- 
doxie, non  des  sectes  qui  s'en  séparent  •  un  musul- 

man peut  passer  de  l'un  des  quatre  mazhâliib  à  un 
outre  sans  commettre  un  péché.  Il  est  même  }X)ssibIo 

de  suivre,  dans  un  cas  déterminé,  les  règles  d'un  rite 
auquel  on  n'appartient  point  ;  un  malékite  par 
exemple  pourra,  en  contractant  mariage,  déclarer 

qu'il  se  conformera  aux  règles  du  droit  hanéfite  en  ce 
qui  concerne  les  conséquences  juridiques  de  ce  ma- 

riage, mais  à  la  condition  qu'il  en  accepte  toutes  les 
décisions,  qu'elles  lui  soient  ou  non  favorables. 

Le  rite  hanéfite,  fondé  par  l'imam  Abou-Hanifah 
Cm.  767),  est  le  rite  le  moins  rigide  de  l'Islam.  Il  a  été 
adopté  par  les  Turcs  et  est  resté  dominant  en  Asie 

centrale  et  dans  l'Inde  :  il  .en  existe  .les  traces  dans 
Ifs  pays  qui  ont  été  soumis  aux  Turcs,  par  exemple 

en  Tunisie  et  en  Algérie.  —  Le  Chaféisme,  école  Je 
Mohammed  ben  Idris  ech  Chaféi,  né  à  Bagdad,  mort 
er.  820,  a  été  le  rite  officiel  du  califat  abbasside,  et 
par  les  marchands  et  les  marins  du  golfe  Persique 

S'est  répandu  sur  les  bords  de  la  mer  des  Indes  ;  il 
lègne  encore  sur  les  côtes  du  golfe  Persique,  de  l'Ara- 

bie méridionale  et  de  l'Inde  et  parmi  les  importants 
groupes  musulmans  des  lies  de  la  Sonde  ;  les  mêmes 

raisons  commerciales  l'ont  conduit  en  Afrique  ori.en 
taie.  Il  a  été  spécialement  étudié  iKir  les  arabisants  de 
la  Hollande,  maîtresse  des  Indes  Orientales.  Il  a 

conservé  des  traces  d'autorité  en  P)asse  Egypte.  —  Le 
Afalékisme,  issu  de  l'imam  médinois,  Malek  ibn  Anas 
(m.  795),  est  dominant  au  Maghreb  (Tunisie,  Algérie. 

Maroc)  et  en  Afrique  centrale.  Il  est  l'objet  de  travaux 



52  LIS     INSMU    IIU.NS    .MLbLL.MA>E.S 

importants  de  l'école  française.  —  Le  rite  hanbalite, 
fondé  par  Ahmed  ibn  llanbal  (m.  855\  n'a  qu'un 
petit  nombre  d'adeptes  dans  l'Arabie  centrale  et  sur 
ies  côtes  du  golfe  Persique  ;  il  est  le  plus  strict  des 

rites  orthodoxes  :  dans  l'Arabie  moderne,  il  semble 
se  confondre  avec  le  Wahhabisme. 

Les  théories  de  ces  diverses  écoles  ont  été  exposées 
dès  le  début  dans  dès  ouvrages  dogmatiques  :  le  ma- 

lékisme,  par  exemple,  a  pour  code  la  Mouwatt'a 
d'Ibn  Malek.  Mais  ces  ouvrages,  qui  sont  avant  tout 
dès  recueils  de  hadiths,  ont  été  remplacés  dans  la 
I  ratiquè  journalière  par  des  manuels  :  dès  le 

AU*  siècle,  les  juristes  réformistes  protestaient  contr-j 
^abandon  de  l'étude  des  principes  (ouçout)  et  le  goût 
dominant  pour  les  recueils  de  questions  secon- 

daires ifouron).  L'activité  des  juristes  modetrnes 
s'est  réduite  à  l'interprétation  et  à  l'annotation  de 
quelques  ouvrages  célèbres  :  l'enseignement  s'est 
enfermé  dans  le  rabâchage  mécanique  des  manuels. 
Le  Malékisme  a  le  Moiikhtnçar  de  «  Sidi  »  Khalil 
(m.  1365)  avec  ses  nombreux  commentaires  (Khir- 
chi,  Dessouqi,  etc.)  :  le  manuel  du  Chaféism.e  est  le 

Minhaj  et  Thnlibin  d'En  Nawawi  (m.  1278)  avec  ses 
commentaires,  la  Tohfa  d'Ibn  Hajar  et  la  J^ihâya 
d'er  Ramli  ;  parmi  les  ouvrages  courants  dans  le 
Hanéfisme,  on  peut  citer  le  JâmV  er  roumoaz  d'el 
}<hourassâni  et  le  Kanz  ed  daqâiq  d'en  Nasafi. 



CHAPITRE  IV 

Les  Dogmes  de  llslam 

La  Foi.  — :  L'unité  divine.  —  Anges.  —  Dénions  et  djinns.  — 
Prophètecs,  —  Les  Saints.  —  Baraka,  —  Confréries.  —  Mara- 

bouts.   —   Juffornent   dernier.    —    Paradis. 

La  théologie  musulmane  orthodoxe,  telle  que  le 

Coran  et  la  Sounna  l'ont  constituée,  peut  se  résumer 
en  un  petit  nombre  de  faits  essentiels,  si  l'on  renonce 
d'une  part  à  débrouiller  le  fatras  des  docteurs  do 
l'Islam,  et  d'autre  part  à  étudier  les  hérésies  des 
s^^ctes,  dont  on  a  dû  se  contenter  ici  d'indiquer  les 
tendances  et  dont  on  ne  reparlera  ]>l'is  qu'Mi  pas- 
sant. 

Quelles  sont  les  croyances  qui  font  d'un  homme  un 
croyant  (mouniin),  un  musulman  (mouslim)  et  y  a- 
t  il  identité  entre  ces  deux  expressions,  entre  Vimân 

?l  l'islam?  Elles  sont  employées  toutes  deux  dans  le 
Coran  sans  que  l'on  aperçoive  entre  elles  une  diffé- 

rence. Des  théologiens  expliquent  que  ]c  mot  nioii.<' 

lim  s'applique  au  fidèle  qui,  à  la  pureté  des  pensées  et 
des  paroles  qui  caractérise  le  moumin,  ajoute  la 

pureté  des  actions.  Le  mot  Islam,  qmi  désigne  la  r.eli- 
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gion  fondé/2  par  Mohammed,  est  le  nom  verbal  du 
\erbe  aslama  (racine  s.  1.  m.)  <(  livrer  son  être  »  (à 

Allah),  «  se  donner  à  lui  »,  dont  mouslim  est  le  par- 
ticipe actif. 

Les  théologiens  ont  eu  des  opinions  diverse.:  sur  la 
nature  et  la  valeur  des  faits  qui  peuvent  modilier  la 

qualité  d'un  fidèle.  Sans  doute,  ils  sont  d'accord 
pour  exclure  de  la  communauté  musulmane  ceux  qui 

d'une  façon  quelconque  manifestent  qu'ils  ne  croient 
joint  à  l'unité  divine  (chirU),  vi  deviennent  ainsi 
(  associateurs  »  (mouchrihin)  ;  ils  s'unissent  f)Our 
conserver  le  nom  de  musulman  à  celui  qui  ne  com- 

met que  des  fautes  légères  (çarh.iir).  Mais  il  y  a  désac- 
cord sur  la  situation  du  musulman  qui  commet  des 

f3utes  graves  (kahira,  plur.  kahâfr)  ;  ̂es  Kharidjites 
le  chassent  de  la  communauté  musulmane  ;  les  Mou- 

tazilites  le  relèguent  dans  une  situation  qui  n'en  fait 
rJ  un  croyant  ni  un  infidèle  ;  enfin  l'orthodoxie  lui conserve  le  nom  de  fidèle,  tout  en  le  condamnant  ^ 

un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  l'enfer. 
Le  fidèle  doit  croire  en  Allah,  en  ses  anges,  en  ses 

écritures,  en  ses  prophètes,  à  la  fin  du  monde  et  à  U 

prédestination.  Sur  celle-ci,  on  n'ajoutera  rien  h  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  (p.  29). 

L'unité  divine,  le  taouliid,  est  le  dogme  essentiel 
de  l'Islam  :  elle  a  pour  contraire  le  chirk,  l'associa- 

tion à  Allah  de  toute  autre  divinité  :  mouchrih  s'op- 
])Ose  à  moiimin  ;  les  chrétiens,  les  juifs,  les  Mckkois 
de  ré|X)que  du  Prophète  qui  adoraient  \llah,  mais 

qui,  suivant  l'Islam,  lui  adjoignaient  d'autres  dieux, 
sont  mouchrikin  <  les  ((  jxiïens  »  sont  simplement 
kâfir  (plur.  kouffâr),  qui  est  le  terme  général  jx)ur 
désigner  les  non-musulmans.  Parmi  les  infidèles,  les 
chrétiens,  les  juifs  et  les  sabéens  avaient,  au  début  de 
rislam,  une  situation  spéciale  et  portaient  le  nom  de 
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((  gens  du  livre  »,  ahl  el  Idtâb  :  cette  distinction  n'a 
plus  d'im{X)rtance  pratique.  —  L'expression  même 
(V  ((  unité  divine  »,  taouhid,  n'est  pas  toujours  prise 
dans  le  même  sens  ;  pour  la  masse  des  docteurs  de 

]  Jslam,  c'est  le  fait  de  n'associer  aucun  autre  élé- 
ment divin  à  Allah  unique  ;  mais  elle  sipnifie,  ]:)our 

des  théologiens  plus  subtils,  celui  de  ne  ])oint  isoler 

l'essence  divine  (zhât)  de  ses  attributs  (cifât)  et  ainsi 
d  éviter  la  grossièreté  de  l'anthropomorphisme  ;  c'est 
ainsi  qu'elle  a  été  comprise  notamment  par  Ibn  Tou- 
mert,  et  par  ses  adeptes,  les  Almolndes  (ei  mon- 
wahhidin) . 

Allah  est  le  créateur  de  l'Univers  :  il  l'a  formé  en 

dix  jours,  et  il  n'a  jx)int  pris  de  repos  ̂ e  septième 
(Coran  7.  37).  D'une  fumée  remplissant  l'étendue, 
Allah  a  fait  l'eau,  puis  la  terre,  les  montagnes,  puis 
les  êtres  vivants,  et  enfin  Adam  le  vendredi  II  y  a 
sept  cieux  et  sept  terres,  comme  il  y  a  sept  régions 

du  paradis  et  sept  parties  de  l'enfer.  —  La  tradition 
est  sobre  de  détails  sur  la  création  ;  parmi  les  lé- 

gendes nombreuses  qui  prétendent  expliquer  le 

inonde,  celle-ci  est  courante  :  Allah  a  créé  un  ange 
qui  porte  la  terre  sur  ses  puissantes  épaules  ;  ses 
pieds  reposent  sur  un  rubis  que  portent  les  cornes 

d'un  taureau,  dressé  sur  le  poisson  Bahamout,  qui 
>oguè  dans  les  eaux  étendues  sur  l'inconnaissable.  — 
Les  anges  (malak,  plur.  malâïka)  sont  des  créatures 

d  Allah,  qui  n'ont  point  de  sexe  et  sont  faites  de  lu- 
mière (noiir)  ;  on  les  place  en  général  au-dessous  des 

Prophètes,  car  ceux-ci  acquièrent  un  mérite  particu- 

lier par  la  lutte  qu'ils  ont  à  soutenir  contre  la  nature 
humaine.  —  A  la  tête  de  la  troujx^  angélique,  il  y  a 
quatre  archanges  (Karoiihiyin)  :  Gabriel  (JabriD,  le 

messager  d'Allah,  que  le  Coran  paraît  appeler  ̂ c 
((  souffle  saint  »,  er  rouh  el  qouds  ;  Michel  [Mikail) 
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qui  veille  à  l'ordre  et  à  la  \\e  de  la  nature  ;  Azràfil, 
qui  sonnera  la  trompette  au  jour  du  jugement  der- 

nier, et  Azraïl,  l'ange  de  la  mort,  qui  vient  prendre le  dernier  souffle  sur  la  bouche  des  mourants. 

Des  anges  veillent  sur  l'homme  :  les  deux  a  gar- 
diens ))  (hâfizhmn)  et  les  deux  «  écrivains  »  {kâtibain) 

qui  prennent  note  de  ses  bonnes  et  de  ses  mauvaises 
actions  :  il  y  a  hésitation  si  ces  anges  sont  des  per- 

sonnages différents  ou  si  ce  sont  les  mêmes  êtres 
occupés  de  fonctions  diverses.  Les  deux  gardiens  de 
Irt  nuit  font  place  à  deux  autres,  au  lever  du  soleil,  et 
aussi  à  son  coucher  :  il  y  a  là  pour  le  Qdèle  deux  ins- 

tants dangereux,  où  il  doit  craindre  les  attaques  de 
Satan  {Ech  Chaithân,  Iblis)  et  de  ses  acolytes.  —  On 
confond  aussi  les  Kâtibain  avec  lejS  deux  anges  de  la 

tombe.  Nakir  et  Mounkar.  —  Le  paradis  est  gardé  par 

l'ange  Ridhwân,  l'enfer  par  l'ange  Mâlik. Les  démons  rôdent  sur  la  terre  et  dans  les  cieux 
inférieurs  et  cherchent  à  surprendre,  bux  confins  du 
septième  ciel,  les  secrets  des  anges,  qui  les  chassent 
en  leur  lançant  des  pierres  qui  sont  des  étoiles 
filantes  ;  ils  les  lapident  {rajamou),  comme  le  pèlerin 

lapide  les  jamarât  de  Mina,  à  l'imitation  d'Abraham, 
qui  selon  la  tradition,  y  chassa  jadis  Satan  à  coups  de 

pierres,  d'oij  celui-ci  est  dit  le  ((  Lapidé  »  (er  lajim)  : 
l'interprétation  de  toutes  ces  croyances  reste  incer- taine. 

Les  démons  de  l'armée  d  Iblis  {X)rtent  divers 
noms  :  djinn,  plur.  djounoun.  ;  chaithAn,  plur.  chayâ- 
thin  ;  afrit,  plur.  afârit  ;  mârid  ou  rebelle.  Ils  ont  été 
créés  avant  les  hommes  et  sont  faits  de  leu.  (nâr)  :  ils 

sont  mâles  ou  femelles,  et  ils  peuvent  s'unir  avec  les 
êtres  humains.  Quelques-uns  sont  musulmans  ;  mais 

le  plus  grand  nombre  est  ennemi  de  l'humanité  et  d-^i 
r Islam.  La  croyance  populaire  qui,  comme  on  le  dira 
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jjlus  loin,  a  largement  développé  le  culte  des  saints,  3 
peuplé  aussi  le  monde  de  djinns,  répartis  en  sept 
armées  dont  chacune  a  son  chef,  ses  attributions,  son 

domaine  ;  de  chacune  l'homme  craint  des  attaques 
spéciales  et  contre  chacune  il  possède  des  moyens 
j»articuUers  de  défense. 

I>a  tradition  musulmane  n'est  pas  bien  fixée  sur  I.i 
nature  primitive  de  ces  êtres.  Iblis,  leur  chef,  appelé 

à  l'origine  Azâzil  ou  El  Hâriih,  est,  selon  les  uns,  un 
ange,  selon  d'autres,  un  djinn  ;  mais  il  a  été  créé 
d'un  feu  plus  ardent  (nâr  as  samoixm).  De  même,  il 
n'est  pas  net  si  les  êtres  de  sa  suite  étaient  jadis  des 
anges  ou  des  djinns.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  terre  était 
habitée,  avant  la  création  d'Adam,  par  des  djinns 
dont  la  mauvaise  conduite  contraignit  Allah  à  envoyer 

Iblis  avec  une  armée  d'anges  ou  de  djinns  pour  les soumettre. 

Les  musulmans  croient  à  la  mission  des  prophètes 

i'iabi',  plur.  anhiâ  ;  rasoul,  plur.  rousoul),  qu'Allah 
a  envoyés  aux  hommes  pour  leur  enseigner  la  vraie 
loi  ou  pour  la  leur  rappeler.  Les  prophètes  sont  des 

hommes,  que  caractérisent  certaines  vertus  essen- 
tielles :  véracité,  intelligence,  etc.  Ils  sont  garantis 

contre  les  péchés  graves  (kabâir),  et  ils  ont  en  géné- 
ral le  pouvoir  de  faire  des  miracl.es.  —  Les  théolo- 

giens ne  sont  point  d'accord  sur  le  nombre  des  pro- 
phètes ;  on  admet  d'ordinaire  que  cent  treize  d'entre 

eux  ont  apporté  des  livres  qui,  ix)ur  la  plupart,  sont 
perdus  :  les  six  principaux  sont  Adam,  Noé  (\ouh), 
Abraham  {Ibrâliim),  Moïse  (Mousa),  qui  a  apporté  h 

Thora  (le  Pentateuqu.e),  Jésus  ('/s«)  qui  a  transmis 
l'Evangile  (Injil),  enfin  Mohammed  qui  est  le  dernier 
et  le  plus  grand  des  prophètes.  Bien  qu'ime  tradition, 
qui  paraît  être  authentique,  fasse  dire  à  Mohammed 

qu'il  n'a  point  reçu  le  don  des  miracles  .et  qu'il  n'en 
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a  accompli  qu'un,  le  plus  grand  de  tous  il  est  vrai, 
h  révélation  du  Coran,  la  croyance  populaire  lui 
attribue  quelques  nienue-s  merveilles,  notamment 
celle  de  la  lune  fendue  en  deux. 

L'égoïsme  de  l'homme  domine  le  sentiment  de  la 
religion,  comme  les  autres  :  il  réclame  une  divinité 

qui  lui  soit  proche,  qui  l'écoute  et  lui  réponde,  qui 
soit,  sinon  son  dieu  personnel,  du  moins  celui  du 

petit  groupe  social  auquel  il  appartient.  En  interna- 

tionalisant le  dieu  de  la  Ka'ba,  l'ïsîam  a  répété 
révolution  que  le  christianisme  avait  lait  subir  \ 

\ahveh.  Mais  les  dieux  locaux,  que  les  /:onquérant"i 
musulmans  i)rétendaient  détruire  en  Orient  et  en 
Occident  sont  im.mortels,  et  sous  un  déguisement  ils 
ont  retrouvé  une  nouvelle  existence. 

La  croyance  en  la  mission  des  prophètes  est,  on 

vient  de  le  voir,  l'un  des  dogmes  de  l'Islam  :  les  pro 
phèt'es  pouvaient  donc,  sans  atteinte  grave  à  la  foi, 
passer  au  rang  de  dieux  inférieurs.  C'est  ce  qui  para-t 
avoir  lieu  en  main  endroit  :  le  sanctuaire  du  Pro- 

phète à  Alédine  est  devenu,  on  le  redira,  un  lieu  de 
pèlerinage  aussi  vénéré  que  la  Mekke. 

Les  compagnons  du  Prophète  (el  oçhâb),  qui  sont 
la  source  de  la  tradition,  occupent  un  rang  éminent 
dans  la  hiérarchie  musulmane,  et  Mohammed  a, 

d'avance,  promis  le  paradis  à  plusieurs  d'entre  eux. 
Cependant  le  respect  qu'ils  inspirent  ne  s'est  point 
transformé  en  un  culte  véritable.  Du  moins,  il  faut 

rappeler  que  quatre  d'entre  eux,  les  premiers  califes, 
les  râchidin,  «  beux  qui  ont  suivi  la  voie  droite  », 

sont  toujours,  de  la  part  des  Sunnites,  l'objet  d'une 
vénération  particulière,  Abou  Bekr  et  Omar  avant  le? 

deux  autres  ;  les  Chiites  au  contraire  estiment  qu'ils 
furent,  comme  Othmân,  des  usurpateurs  du  pouvoir 
qui  appartenait  de  droit  à  Ali. 
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Ce  n'est  f>oint  pourtant  en  faveur  de  ces  person- 
nages que  les  cultes  locaux  se  sont  développés  :  \d 

place  des  anciens  dieux  a  été  pris€  par  les  saints 
{wali,  plur.  aouliyà). 

Le  culte  des  saints  joue  un  rôle  considérable  dans 

u  vie  des  musulmans.  C'est  la  survivance  des  pra- 
tiques par  lesquelles  l'homme,  pénétré  à  la  fois  des 

sentiments  de  sa  faiblesse  physique  et  de  sa  puis- 
sance intellectuelle,  cherche  à  se  concilier  les  forces 

dominantes  de  la  nature  ;  la  croyance  populaire  les 
conserve  dans  les  religions  organisées  qui  ont  symbo- 

lisé ces  forces  en  une  entité  unique  que  sa  grandeur 
métaphysique  place  très  loin  et  très  haut  au-dessus 
de  ses  adorateurs.  Le  Bouddhisme  et  le  Christianisme, 

qui  cependant  ont  rapproché  de  l'homme  la  divinit4 
protectrice,  familière,  concrétisée  par  l'image,  n'ont 
pas  mieux  échappé  que  l'Islam  iconoclaste  au  culte 
des  saints  et  des  reliques.  Les  sanctuaires  des  saints 

de  l'Islam  recouvrent  d'anciens  lieux  sacrés  :  des 
sources,  des  arbres,  des  pierres,  des  sommets, 

qu'avaient  déjà  élus  pour  demeurés  des  dieux  païens, 
des  saints  juifs  et  chrétiens. 

Le  développement  du  culte  des  saints  a  été  soumis, 
logiquement,  à  des  influences  géographiques  et  éco- 

nomiques :  le  maître  d'un  sanctuaire,  s'il  a  contribué 
h  la  fortune  de  la  cité  où  il  s'élève,  a  profité  aussi  de 
son  importance  dans  la  vie  de  la  nation.  Les  événe^ 

ments  politiques  n'ont  point  été  sans  action  à  leur 
tour  :  le  Maroc  en  fournit  un  exemple  quand,  après 

la  prise  de  Grenade  (1402),  l'Espagne  catholiqu^î, 
jadis  envahie,  se  fit,  par  un  choc  en  retour,  conqué- 

rante .en  Afrique.  Il  s'est  alors  levé  de  toutes  les 
Gsmpagnes  marocaines  des  hommes  qui  se  sont  pré- 

tendus capables,  par  un  pouvoir  surnaturel,  de  chas- 

ser l'infidèle  envahisseur  :  ils  tenaient  ce  pouvoir,  soir. 
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de  leur  parenté  avec  le  Prophète  (chérif,  plur.  chorfa), 

soit  d'une  influence  divine  spéciale,  soit  de  leurs  rela- 
tions mystiques  avec  un  saint  déjà  célèbre  :  on  dira 

plus  loin  un  mot  de  ces  ((  marabouts  ». 
Quelle  que  soit  son  origine,  le  saint  a  pour  attri- 

but essentiel  la  Baraka,  l'effluve  sacrée.  Par  elle 
il  apporte  à  ses  adorateurs  la  prospérité,  le  bonheur, 
tous  les  biens  de  ce  monde  :  il  peut  étendre  ces  dons, 
au  delà  des  individus,  sur  une  contrée  tout  entièro 
et  même  au  delà  de  ce  monde,  par  son  intercession 

auprès  d'Allah.  Il  n'est  même  point  nécessaire  que  la 
volonté  du  saint  agisse  pour  que  la  Baraka  soit  effi- 

cace :  il  suffit  de  sa  présence  et  de  son  contact  ;  ainsi 

l'effluve  bienfaisante  se  répand,  et  même  :e  transmet 
par  l'intermédiaire  des  serviteurs  du  saint.  Elle  émanj 
du  corps  du  saint  pendant  sa  vie  ;  elle  j^ersiste  après 
sa  mort,  car  son  cadavre,  miraculeusement  conservé, 

la  transmet  au  tombeau  qui  l'enferme,  et  aux  voiles 
qui  entourent  celui-ci,  jusqu'au  sol  qui  l'environne. 
—  L'influence  protectrice  d'un  saint  a  d'ailleurs  une 
surface  variable  ;  elle  est  d'ordinaire  régionale  et 
s'étend  sur  un  grou})ement  de  tribus  ou  sur  un  terri- 

toire géographique  limité  ,"  quand  le  saint,  comme 
Abd  el  Qader  el  Jilali  (el  Jilani,  du  Ghilan),  domine 
de  ses  qoubbas  innombrables  une  partie  du  monde 
iTiUSulman,  son  culte  prend  un  caractère  général, 

mais  il  semble  bien  que  chacune  d'elles  est  un  ora- 
toire indépendant  et   forme  un   sanctuaire  local. 

Le  saint  est  donc  une  divinité  familière  j  on  lui  fait 
fête  à  des  dates  fixées  de  temps  immémorial  et  déter- 

minées par  des  causes  naturelles  (semailles,  moissons 

sécheresse,  etc.),  dont  l'origine  échap|ie  souvent  au 
jourd'hui.  Les  réjouissances  les  plus  brillantes  sont 
réservées  à  une  date  qui  est  regardée  comme  l'anni- 

versaire de  la  naissance  du  saint,  son  maoulid  (au 
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Maghred  mouload)  ;  on  l'appelle  aussi  mouseni 
(maousim) ,  expression  intéressante,  car  c'est  elle  qui 
désignait  jadis  le  pèlerinage  de  la  Mekke,  en  survi- 

vance sans  doute  du  sacrifice  propitiatoire  d'un  nou- 
veau-né du  troupeau  et  du  marquage  rituel  (wasm) 

des  jeunes  bêtes  ;  dans  un  sens  très  différent,  il  a 
conduit  au  français  «  mousson  ».  —  Ces  pèlerinages 
assemblent  autour  du  sanctuaire  les  tentes  des  fidèle^», 
les  montures  des  cavaliers,  la  cohue  des  gens  à  pied  : 
des  sacrifices  sont  offerts  ;  on  récite  des  prières  spé- 

ciales ;  on  célèbre  tout  un  culte  aux  rites  séculaires. 

Le  culte  des  saints  s'est  trouvé  en  contact  avec  un 
mouvement  religieux,  dont  on  a  parlé  brièvement,  le 
Soufisme.  Comme  les  moines  chrétiens,  les  soufis  mu- 

sulmans se  sont  réunis  en  groupes  autour  d'un  fon- 
dateur de  congrégation  et  sous  une  règle  j^articulière 

Chacune  des  confréries  musulmanes  a  fa  méthode 

d'initiation,  ses  formules  de  prière,  sa  maison-mèra 
et  ses  maisons  secondaires,  qui  sont  des  centres 

d'exercices  religieux  et  d'enseignement.  Maib,  dans 
ce  domaine  spécial  comme  en  tous  les  autres,  l'Islam 
n'a  pas  distingué  le  clerc  du  laïque  :  de  même  qu'un 
imam  peut  être  aussi  un  marchand  de  turnous,  ie 

cheikh  d'un  groupe  de  soufis  peut  être  fabricant  de 
sandales.  La  confrérie  musulmane  a  donc  développé 

très  largement  l'organisation  du  tiers-ordre  que  le 
catholicisme  a  adjoint  à  ses  congrégations  :  elle  est 
devenue  une  véritable  société  secrète  de  fidèles  restés 

dan&  le  monde  et  pouvant  répondre  à  un  mot  d'ordre 
politique  et  religieux.  On  sait  qu'en  Afrique  parti- 
culièremenfc  les  confréries  religieuses,  les  réunions 
do  frères  (Khovân)  ont  été  étudiées  et  surveillées,  et 

sur  leur  importance  et  leur  action,  des  opinions  con- 
tradictoires ont  été  soutenues  avec  une  égale  -'autorité 

administrative  ;  suivant  les  uns.    toute   la  politique 
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niusulmane  repose  sur  la  lutte  ou  l'enlentc  avec  les 
toutes-puissantes  confiY'ries  ;  mais  il  ne  faudrait  pas 
j  ousser  bien  loin  leurs  adversaires  pour  ̂ es  décider  y 

déclarer  que  les  confréri.es  n'existent  pas  !  D'autres, 
pour  le  bien  de  l'Afrique,  ont  eu  plus  de  sang-froid 
que  les  premiers  et  plus  de  perspicacité  que  les  se- 
conds  :  ils  ont  vu  en  la  confrérie  un  organisme  bien 

■\ivant,  si  vivant  qu'il  naissait,  se  divisait  et  mouraii 
sous  leurs  yeux,  une  manifestation  bien  adaptée  à 

l'esprit  des  Berbères  et  développée  sans  doute  par  la 
réaction  contre  la  domination  étrangère  ;  ils  ont  cons- 

taté d'ailleurs  que  les  musulmans  n'hésitaient  pas  à 
entrer  dans  une  confrérie  européenne,  la  franc-ma- 

çonnerie. Les  confréries  musulmanes  leur  sont  appa- 

rues comme  des  manifestations  intéressantes  de  l'opi- 
nion publique,  qu'il  était  possible  de  guider  et  qu'il 

n'y  avait  aucune  bonne  raison  de  combattre.  —  Sans 
doute  les  circonstances  politiques  jx'uyent  grandir 

leur  rôle  ;  depuis  les  conquêtes  de  Rabah  jusqu'à 
la  grande  guerre,  les  Senoussia  ont  tenu  une  place 
importante  dans  les  affaires  sahariennes  et  leurs  chefs 

ont  réussi  à  créer  un  embryon  d'Etat  ;  mais  ce  déve 
loppement  même  les  rendait  vulnérables. 

Les  mystiques,  illuminés  sincères  ou  mystifica- 
teurs, ne  sont  point  tous  affiliés  aux  confréries  mu- 

sulmanes ;  le  souffle  divin  se  manifeste  où  il  lui 

plaît,  et  il  est  visible  chez  les  personnages  les  plus 

divers,  chez  l'inspiré  confiné  dans  les  j«raliques  dj 
l'ascétisme,  comme  chez  le  dégénéré,  demi-fou,  demi- 
simulateur,  qui  exploite  par  des  tours  de  passe-passe 

la  crédulité  publique,  jusqu'à  l'insensé  et  à  l'idiot 
dont  un  metteur  en  scène  habile  sait  tourner  les  bal- 

butiements en  des  oracles  sublimes.  C'est  \a  forme 
vivante  du  culte  des  saints.  A  tous  ces  êtres  si  divers, 

l'usage  a  donné  un  nom  qui  convient  oien  mal  à 
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beaucoup  d'entre  eux,  celui  de  marabout  (mourâbif, 
\uîg.  mrâbel)  :  il  désigne  en  effet  exactement  les 
fidèles  du  ribât,  du  couvent-forteresse  dés  frontières 

musulmanes,  que  l'on  peut  comparer  aux  moines- 
i-dldals,  aux  Templiers  par  exemple,  du  christia- 

nisme :  c'est  en  ce  sens  qu'il  s'était  justement  appli- 
qué aux  Almoravides  du  Maroc  [el  Mourâbiiin).  — 

Les  marabouts  jouent  un  rôle  important  dans  la  vie 

sociale  des  musulmans  :  ils  exercent  autour  d'eux  une 

influence  magique  et  morale  qu'ils  doivent  soit  à  leur 
valeur  personnelle  ou  à  l'autorité  de  leurs  ancêtres, 
ïroit  aux  tares  physiologiques  qui  les  ont  conduits  à 

î'illuminismè.  Le  marabout  peut  être  un  isolé  et  ne 
bisser  rien  après  lui,  mais  il  peut  aussi  se  rattacher 

à  une  confrérie  ;  il  peut  être  l'origine  d'un  nouveau 
culte,  qu'un  moqaddem  entretiendra  autour  de  son 
tombeau  et  qui  peut-être  servira  de  centre  à  un3 
confrérie  nouvelle. 

C'est  ainsi  que  voisinent  et  se  mêlent  ces  institu- 
tions si  diverses  par  leurs  origines  et  leur  nature,  1*^ 

culte  des  saints,  l.e  Soufisme  et  le  Maraboutisme,  et 

qu'elles  viennent  prendre  à  la  vie  religieuse  des  mu- 
sulmans une  part  si  considérable,  qu'il  n'était  pas 

I>ossible  de  les  passer  sous  silence  dans  un  expos4, 
L:»ême  très  rapide,  des  croyances  fondamentales  de 
1  Islam.  . 

La  croyance  au  jugement  dernier  est  un  dogme  de 
rislam,  et  la  tradition  fournit  des  détails  abondan's 
sur  les  événements  qui  suivent  la  mort  de  chacun  des 
hommes  et  sur  ceux  qui  accompagneront  la  fin  de 
Ihumanité.  Le  Coran  avait  été  beaucoup  plus  sobre  : 
les  plus  anciennes  sourates  rappellent  la  destruction 

des  jxîuples  impies  et  annoncent  d'autres  calamités  ; 
})uis  c'est  la  mort  du  dernier  homme,  la  résurrection 
et  le  jugement  dernier.  Ses  détails  imprécis  semblent 
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ê(rc  des  souvenirs  de  récits  chrétiens.  C'est  la  trj- 
dition  juive  et  chrétienne,  qui,  sous  forme  de  hadith 

a  organisé  phis  tard  l'eschatologie  musuhnane. 
D'abord  s'est  développé  le  drame  du  tombeau.  —  \ 

peine  s'est  éteint  le  bruit  des  pas  de  ceux  qui  l'ont 
enfermé  dans  la  tombe,  que  le  mort  est  visité  par 

deux  anges  terribles,  Nakir  et  Mounkar,  qui  l'inter- 
rogent :  ((  Quel  est  ton  Seigneur.'»  quelle  est  ta  foi? 

quel  est  ton  prophète?  »  S'il  répond  en  récitant  la 
profession  de  foi  musulmane,  la  chahâda,  qu'on  a 
répétée  autour  de  lui  avant  sa  mort  et  qui  doi»  avoir 
été  le  thème  de  ses  dernières  i>aroles,  les  ange;-»  le 
quittent  doucement  et  ouvrent  dans  sa  tombe  une 

porte  d'où  il  peut  voir  son  siège  dans  le  Paradis.  S'il 
ne  répond  pas  ou  s'il  répond  mal,  les  anges  k 
frappent  avec  des  massues  de  fer,  et  dans  la  tombe 

une  porte  s'ouvre  qui  lui  montre  sa  place  en  enfer. 
—  Les  morts  restent  dans  leur  tombeau  jusqu'au  jour 
du  jugement,  sauf  les  prophètes  et  les  mai*tyrs  {chou- 
hâda),  qui  aussitôt  après  leur  mort  ont  T^cès  soit  au 

paradis  même,  soit  dans  un  lieu  intermédiaire  ['araf). 
Le  jour  du  jugement  dernier  sera  annoncé  par  des 

événements  terribles.  D'abord  toutes  choses  seront 
bouleversées  dans  la  société  humaine  :  la  foi  périra  : 

la  méchanceté,  la  violence,  la  guerre  «évironl  sur  li 
terre  ;  le  gouvernement  sera  confié  aux  moins  dignes, 

etc.  Cependant  apparaîtra,  pour  rétablir  l'ordre  et  la 
fraix,  le  Mahdi,  le  «  Bien  Dirigé  •<)  d'Allah,  l'héritier 
de  toutes  les  doctrines  messianiquos  de  l'Orient.  Déjà 
il  s'est  montré  maintes  fois  en  terre  musulmane  et  a 

disparu,  car  ce  n'était  vraiment  pas  Celui  que  l'Islam attend. 

Mais  le  faux  \fessie  (e/  inassih  cd  dajjâi),  ï  u  Anté- 

christ  )),   surgira  entre  l'Iraq  et  la   Syrie,   borgne 
affreux,  portant  au  front  les  lettres  qui  signifient  a  in- 
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fidélité    ))    (kfr),    monté   sur   un    âne   et   suivi    par 

FOïxante-dix  mille  juifs  d'Ispahan.  —  Aussi  descen- 
dront de  l'Asie  centrale  les  i)€upl.es  féroces  de  Gog  et 

de  Magog,  qui,  après  avoir  bu  le  lac  de  Tibériade 
marcheront  sur  Jérusalem. 

Jésus  ('/.sa),  descendu  du  ciel,  apparaîtra  dans  la 
mosquée  de  Damas,  au  moment  de  la  prière  de  midi, 

dans  l'angle  voisin  du  minaret  Fst  :  l'imam  lui 
cédera  sa  piace  et  il  dirigera  la  prière.  Puis  il  tuera  le 

Dajjâl  aux  portes  de  Lydda  et  il  obtiendra  d'Allah  la 
destruction  dès  peuples  de  Gog  et  de  Magog.  Il  se 
mariera,  aura  des  enfants  et  restera  quarante  années 
sur  la  terre,  où  il  fera  régner  la  paix  entré  les  hommes 
et  les  botes. 

On  est  un  peu  perdu  parmi  ces  événements  dont 

l'annonce  vient  do  sources  différentes  et  dont  la  chro- 
nologie est  incertaine  ;  on  ne  sait  où  placer  la  venae 

dt  la  bête,  la  fumée  opaque  qui  couvrira  la  terre  pen- 

dant quarante  jours,  la  destruction  de  la  Râ'ba,  le ]»  ver  du  soleil  à  1  Occident. 

Enfin  l'ange  du  jugement,  Tsrafil,  sonnera  le  pre- 
mier coup  de  la  trompette  fatale  (nafkh  al  faz')  :  tous 

les  êtres  périront  et  resteront  pendant  quarante  ans 
dans  un  état  intermédiaire  (el  barsakJi).  Mais  une 
pluie  fécondante  préparera  dans  le  sol  le  retour  de  la 

vie,  jusqu'à  ce  que  le  second  coup  de  la  trompette 
{nafkh  cl  hffili)  ressuscite  tous  les  êtres.  C'est  la  réu- 

nion solennelle  (nachr,  yaoum  el  qiyânia).  Réunis 

dans  une  immense  plaine  qu'Allah  a  façonnée  pour 
cette  fin,  peut-être  à  Jérusalem,  les  hommes  (et  sans 

doute  aussi  les  bêtes),  attendront  l'heuie  du  juge- 
ment, tout  nus,  brûlés  du  soleil,  couverts  «l'une  sueur 

qui  découlera  des  corps  et  formera  de  vastes  étangs, 

"k'bout  dans  l'anxieuse  attente  de  la  décision  divine. 
Enfin  les  anges  donneront  à  chacun  le  livre  où  sont 
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écrites  ses  bonnes  et  mauvaises  actions  ;  les  fidèles  le 
tiendront  dans  la  main  droite,  les  infidèles  dans  la 

main  gauche.  Alors  l'homme  comparaîtra  devant 
Allah  qui  fera  peser  ses  actes  dans  la  balance  ''mizân; 
Cor.  21,  48,  qui  dit  mawâzin  au  pllir.)  après  que 
sera  dressé  le  compte  définitif  (hisâh).  —  Les  fidèles 
auront  le  visage  blanc  ;  ceux  qui  auront  renié  la  foi 

auront  la  face  noire  (Cor.  3.  102).  —  C'est  à  ce  mo- 
ment qu'inte^^iendra  le  Prophète,  dont  Allah  accep- 

tera l'intercession  (chafaa),  en  faveur  de  la  commu- nauté musulmane. 

Le  jugement  rendu,  les  hommes  passent  tous  sur 

le  pont  {cirât'),  plus  fin  qu'un  cheveu  et  plus  tran- 
chant qu'un  sabre.  Les  bons  le  traversent  avec  la 

vitesse  de  l'éclair  ;  les  réprouvés  tombent  dans  l'en- fer. 

Les  bienheureux,  après  s'être  désaltéré?  au  bassin 
du  Prophète  {haoudh),  sont  admis  dans  le  paradis 

>[janna)  que  la  tradition  a  divisé  lui  aussi  en  plusieurs 
parties,  pour  interpréter  à  la  lettre  les  expressions 

variées  du  Coran  :  l'une  d'elles  est  le  firdaous  {para- 
cUsos).  Le  Coran,  développé  par  la  tradition,  a  décrit 

en  détail  le  paradis  et  l'existence  dont  y  jouiront  le? 
bienheureux.  Dès  le  début  de  la  prédicati'"»n,  il  appa- 

raît comme  le  lieu  rêvé  par  des  hommes  qui  ont  vécu, 

dans  un  pays  desséché,  de  l'existence  âpre  et  som- 
maire du  nomade  ;  des  jardins,  répète  le  Coran 

(76.  12'.  18.  30,  10.  9,  4.  OÔ,  2.  29,  etc.),  où  partout 
jaillissent  et  coulent  des  ruisseaux,  ruisseaux  d'eau 
délicieuse,  ruisseaux  de  lait,  ruisseaux  Je  vin  (Cor. 
47,  76),  ruisseaux  de  miel  (C.  47.  17),  glissant  sous 

l'ombre  épaisse  des  grands  arbres  (C.  4.  60)  ;  le  livre 
saint  nomme  trois  de  ces  cours  d'eau,  le  Kaouthar  et 
îts  deux  sources  qui  naissent  sous  le  trône  d'Allah, 
Zanjabil  et  Salsabil  (C.  76.  78).  Ta  tradition  a  popu- 
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larisé  la  splendeur  de  l'arbre  (touba)  qui  projette  au 
loin  son  ombre  immense  :  c'.est  une  légende  exté- 

rieure qui  s'est  adaptée  par  un  jeu  de  mots  à  Coran, 
].j.  3.  Dans  des  tentes  magnifiques,  ces  musulmans 
trouveront  des  couches  somptueuses  oii  Hs  resteront 
longuement  accoudés  (C.  76.  131.  18.  30.  etc.).  Ha- 

billés d'étoffes  précieuses,  parés  de  bijoux  rares,  ib 
mangeront  des  viandes  exquises,  et  dès  fruits  déli- 

cieux (C.  52.  22.),  que  leur  tendront  les  rameaux  des 
palmiers  et  des  vignes  (C.  22.  19).  «  Mangez  et  buvez 
à  votre  aise,  en  récompense  de  vos  actions  ter- 

restres. »  (C.  52.  19).  —  Ils  boiront  le  vin  inoffensif 
(C.  76.  20),  que  leur  verseront  de  beaux  esclaves, 

étern'ellemeïit  jeunes  (76.  19,  52.  24).  —  Quant  à  leurs 
compagnes,  la  tradition  a  complaisamment  développé 
les  brèves  indications  du  Coran  :  ce  sont  des  épouses 

purifiées,  c'est-à-dire  exemptes  de  toutes  les  misères 
c'u  corps  humain  ;  puis  les  hour  'in,  les  houris,  les 
femmes  dont  les  yeux  brillent  de  l'éclat  intense  du 
bîanc  et  du  noir  (C.  52'.  20),  et  qui  resteront  pudique- 

ment enfermées  dans  les  tentés.  Ceux  des  fidèles  qui 
souhait.eront  avoir  des  enfants,  auront  aussi  cette 

jrie,  et  c'est  là  ime  indication  touchante  de  la  ten- 
dresse des  Arabes  pour  les  petits,  .et  aussi  de  l'orgueil 

df  la  paternité  :  leur  éducation  sera  aussi  facile  et 
aussi  rapide  que  leur  naissance. 

Ce  séjour  idéal  du  bédouin,  avide  d'ombre  et 
d'èaux  courantes  et  fraîches,  de  Aetements  éclatants 
de  bijoux  étincelants,  de  parfums  et  de  femmes,  a 

hanté  l'imagination  de  l'Islam  depuis  douze  siècles  : 
il  est  à  la  taille  de  primitifs  ;  c'.est  un  paradis  de  sau- 

vages :  il  y  manque,  et  il  faut  le  noter,  les  armes  quo, 

dans  d'autres  Walhallas,  les  guerriers  font  sonner  sur 
k\s  dalles.  Il  ne  pouvait  suffire  à  l'élite  de  la  société 
musulmane  :  celle-ci  n'a  accepté  qu'avec  un  sourira 
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les  réalités  matérielles  et  monotones  que  leur  promet 
la  plus  pure  orthodoxie  :  ils  espèrent  que  la  félicité 

sera  pour  eux  la  contemplation  de  la  face  d'Allah. 
L'Enfer,  que  le  Coran  désigne  en  général  par  le  mot 

en  nâr,  le  feu,  est  composé,  d'après  lés  exégèles,  de 
sept  parties  qui  empruntent  chacune  leur  nom  à  des 
mots  imprécis  du  Coran.  La  région  supérieure, 
Jahannam,  la  géhenne,  est  celle  où  les  musulmans 
ayant  commis  des  fautes  subiront  un  châtiment  pas- 

sager ;  les  autres  sont  destinées  aux  Juifs,  aux  Chré- 
tiens, aux  Sabéens,  aux  Zoroastriens,  aux  idolâtres  et 

enfin  aux  hypocrites,  aux  faux  croyants  que  le  Pro- 
phète avait  à  combattre  à  Médine.  Les  traditions 

r.'ont  pas  développé  largement  les  indications  du 
Coran  sur  les  supplices  que  souffriront  les  habitanU 

de  l'Enfer  :  ils  seront  brûlés  d'une  soif  qu'ils  cher- 
cheront à  éteindre  en  buvant  des  liquides  empestés, 

en  puisant  aux  sources  infernales  de  bitume  [qaVran) 
et  de  poix  en  fusion  (Cor.  47.  17  et  55.  54),  leur  peau 
se  desséchera,  leurs  entrailles  rôtiront,  etc.  —  Les 

légendes  musulmanes  sur  l'enfer  sont  sans  originaliU^ 
et  dérivent,  comme  les  légendes  chrétiennes,  de  \\ 
haggada  juive.  —  On  vient  de  dire  que  les  musul- 

mans coupables  ne  resteraient  pas  éternell-îment  daas 
la  géhenne,  qui  par  conséquent  cesserait  un  jour 

d'exister  ;  des  théologiens  pensent  qu'il  en  sera  de 
même  pour  l'enfer  tout  entier. 



CHAPITRE  V 

Le  Culte. 

Profession  do  foi.  —  Prière.  —  Prière  du  vendredi.  —  M03- 

qu^e.  —  Prières  des  iours  d'éclipsé  et  prières  pour  la  pli;ie, 
—  I^e  pèlerinage.  —  T>a  Ka'ba.  —  Sacralisation.  —  Victimes. 
— :  Interdictions.  —  Tournées.  —  Arafa.  —  Mina.  —  Sacri- 

fice.  —   Désacralisation.   —  Médine.    —   Jérusalem. 

La  religion  musulmane  impose  aux  fidèles  un  petit 

nombre  d'obligations  ritu.elles,  que  les  juristes  ap- 
pellent les  ((  piliers  de  la  foi  »  {arkân  ed  din).  Ces 

(i  piliers  »  sont  :  la  récitation  de  la  profession  de  foi 
musulmane  (chahâda),  la  prière  rituelle  (calât),  le 

jeûne  (çoum),  le  pèlerinage  (hajj),  l'aumône  légah 
(zakàt)  ;  quelques-uns  y  ajoutent  la  guerre  sainte 
ijihûd). 

Nombreuses  sont  les  circonstances  de  'a  vie  où  le 

musulman  doit  affirmer  sa  foi  .en  prononçant  la  for- 

mule :  ((  J'atteste  qu'il  n'y  a  de  dieu  quWllah  el 
que  Mohammed  est  l'envoyé  d'Allah  !  »  (Achhadou onna  la  ilaha  illa  llahoii  iva  an  Mouhammadan 
îasoLiloii  llahi).  On  a  signalé  un  exemple  à  propos 

de  la  mort  :  on  .en  indiquera  d'autres.  Par  ces  mot-^. 
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1^  musulman  affirme  sa  croyance  en  l'unité  divine  ei en  la  révélation  du  Coran. 

La  prière  rituelle  {calât,  plur.  çalaioài)  est  l'élément 
essentiel  du  culte  musulman.  C'est  un  ensemble  de 
rites,  gestes  et  paroles,  fixés  par  la  loi.  Il  faudrait 
donc  lui  conserver  le  mot  arabe  çalâi  et  réserver 

] 'expression  «  prière  »  pour  traduire  l'arabe  (âoiiâ) 
qui  exprime  l'invocation  personnelle  et  variable  que 
l'on  adresse  à  Dieu.  On  écrira  ici  Prière. 

L'accomplissement  de  la  Prière  n'entraîne  point  la 
présence  du  fidèle  à  la  mosquée,  sauf  le  vendredi,  c 

midi  ;  elle  ne  lui  est  recommandée  que  parce  qu'elle 
diminue  les  chances  d'invalidité. 

La  Prière  est  l'obligation  principale  du  musulman, 
et  pour  exprimer  qu'un  homme  n'est  point  musul- 

man ou  a  cessé  de  l'être,  on  dit  qu'il  est  a  néglec- 
leur  »  de  la  Prière  rituelle  {târik  eç  çalâi). 

La  Prière  n'avait  lieu,  au  début  de  la  prédication, 
qu'au  lever  et  au  coucher  du  soltil  ;  la  tradition  in- 

siste pour  que  ce  ne  soit  ni  à  la  montée  ni  à  la  descente 
de  Tastrè  ;  ell.e  veut  faire  oublier  un  ancien  culte 

solaire.  A  ces  traditions  se  mêle  l'influence  du  ju- 
daïsme et  aussi  du  christianisme  :  il  y  a  touyenir  du 

j-ythme  de  la  messe  et  des  attitudes  des  fidèles  qui  y 
assistent. 

Le  nombre  des  Prières  quotidiennes  a  été  définiti- 
vement fixé  à  cinq  :  elles  sont  faites  à  de?  heures  d^ 

la  journée  [icaqt,  plur.  awqât)  comprises  entre  deux 
moments  que  fixent  des  faits  astronomiques.  Le 

çouhh'  a  lieu  le  matin,  entre  le  moment  où  le  ciel 
s'éclaire  définitivement  (aurore  rraie)  et  le  lever  du 
soleil  :  elle  est  nulle  pour  tout  acte  accompli  à  partir 

de  la  montée  de  l'astre.  —  Le  «  temp^  »  du  zhohr  est 

encadré  par  le  moment  où  l'ombre  minima  d'un 
homme  debout  commence  à  croître  (aussitôt  après 
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midi)  et  celui  où  l'ombre  projetée  par  un  homme  est 
égale  à  la  taille  do  cet  homme  ajoutée  à  son  ombre 

minima  ;  en  l'ait,  elle  a  lieu  aussitôt  après  midi.  — 
L'açr  est  dite  entre  ce  moment  et  celui  où  le  soleil  se 
couche,  pratiquement  vers  trois  ou  cinq  heures  du 
soir,  suivant  les  saisons  et  les  habitudes.  —  Le  mœjh- 
reb  se  place  entre  le  coucher  du  soleil  et  la  dispari- 

tion de  la  lumière  jaune  qui  éclaire  l'horizon.  Au- 
cune de  ces  deux  dernières  Prières  ne  peut  empiéter 

sur  le  moment  précis  où  le  soleil  se  couche.  —  Le 

((  temps  »  de  la  'ichâ  va  de  in  fin  du  niafjJircJ)  jus- 
qu'au début  de  celui  du  çoubh' ,  c'est-à-dire  qu'elle 

peut  avoir  lieu  à  une  heure  quelconque  de  la  nuit  : 

pratiquement  c'pst  le  soir,  aux  premiers  instants  de 
I  ol)S(  uiih'  de  la  nuit. 

En  accomplissant  la  Pncre,  le  fidèle  s'approche 
d'Allah  et  par  là  sa  personne  prend  un  instant  un 
caractère  sacré  :  il  doit  se  préparer  à  cet  acte  en  se 
soumettant  à  des  conditions  particulières  de  pureté 
i>€rsonnelle  fil  extérieure.  On  donnera  plus  loin 
quelques  indications  sur  le  lieu  où  la  Prière  peut  être 
valablement  faite.  Personnellement,  le  fidèle  doit  se 
trouver  en  état  de  pureté  légale  {tliahâra)  ;  il  doit  être 
tibéré  de  toute  souillure  (liadath)  grande  ou  petite. 
Les  rapports  sexuels  qui  constituent  essentiellement 
la  grande  souillure  (jatiaba)  ne  peuvent  être  rachetés 
i\\w  \\\r  nue  ahhition  générale  (rhoiisl)  ;  la  petite 

souillure  que  l'on  contracte  par  la  satisfaction  des  be- 
soins naturels,  par  le  sommeil,  par  un  simple  contact 

avec  une  personne  de  l'autre  sexe,  etc.,  est  lavée  par 
une  ablution  de  rite  précis  {icoikUioù)  qui  est  celle 
que  les  musulmans  pratiquent  couramment  avant  la 
prière,  soit  dans  les  annexes,  soit  dans  la  cour  même 

(le  la  mosquée.  Avec  de  l'eau,  légalement  pure,  le 
lidèle  se  lave  le  visage,  puis  les  mains  et  les  avant- 
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bras  jusi]u  au  coude  ;  il  se  liasse  eu  suite  la  main 
droite  mouillée  sur  la  tête  ;  puis  il  se  lave  les  pieds  ; 

tout  cela  daus  cet  ordre.  —  D'autre  part,  !o  fidèle  n« 
doit  foint  s'approcher  d'AMah  sous  un  vêtement  sali 
de  sang,  de  déjections,  etc.,  et  toute  souillure,  cra- 

chat, saignement  de  nez,  etc.,  sunenue  jiendant  la 

pjière.   l'annulerait. 
En  état  de  pureté  légale,  le  fidèle  peut  répondre  à 

lappel  (az'én)  du  muezzin  (inoiiazz\in  qui,  dans  les 
villes,  crie  du  liaut  du  minaret  la  formule  qui  invite 
à  la  prière  et  annonce  que  le  moment  en  est  venu  : 

((  Allah  est  grand  (quatre  fois)  ;  je  témoigne  qu'il  n'y 
a  point  d'autre  dieu  qu'Allah  (deux  fois)  ;  je  témoigne 
que  Mohammed  est  l'envoyé  d'Allah  (deux  lois)  ;  ve- 
nez  à  la  calât  (deux  fois)  ;  venez  au  salut  (deux  fois)  ; 

Allah  est  grand  (deux  fois)  ;  il  n'y  a  point  d'autre 
dieu  qu'Allah  ».  —  Hors  des  villes,  le  fidèle  devra  être 
son  propre  muezzin. 

Si  le  fidèl.e  ne  peut  pas  se  rendre  à  la  mosquée,  où 

il  n'aurait  qu'à  se  conformer  à  la  disposition  de  l'édi- 
fice  et  aux  attitudes  de  Vimâm,  il  doit  tout  d'abord  se 
créer  à  lui-même  mi  sanctuaire,  un  tenipluin.  11  se 

pièce  debout,  le  visage  tourné  vers  la  Mckke,  où  l'\ 

Ka'ba  est  le  centre  d'attraction,  la  qihla  du  monde 
musulman.  Au  début  de  son  séjour  à  ̂ lédine,  le 
Prophèt.e,  par  une  imitation  instinctive  ou  politique 
des  Juifs,  avait  récommandé  de  prier,  le  visage  tourné 
vers  Jérusalem  :  ayant  changé  de  politiijue,  il  adopta 

l'ouT  qibla  la  maison  d'Allah  qui  occupe  le  centre  de 
la  mosquée  de  la  Cité  Sainte  :  une  petite  mosquée  de 

Médine  garde  {e  souvenir  de  cette  brusque  volte-face 

et  s'appelle  la  mosquée  des  deux  qibla  Jdimel  qibla- 
iQÏn).  La  direction  de  la  qibla,  qui  dans  ïes  villes  est 

précisée  jxir  l'orienlalion  des  mosquées,  est  partout 
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ailleurs  déterminée  par  les  observations  et  l'avis  dès (.  savants  ». 

Quand  il  s'est  orienté,  le  fidèle  s'assure  qu'autour 
de  lui  le  sol  n'est  point  souillé  et  qu'il  peut  y  accom- 

plir valablement  les  rites  de  la  Prière  :  il  limite  son 
enceinte  sacrée  en  fichant  ,en  terre  devant  lui  sa 
lance,  disent  les  anciens  textes,  ou  simplement  en  y 

plaçant  tout  objet  bien  visible  :  c'est  en  deçà  de  ce 
point  qu'il  posera  son  front  sur  le  sol  dans  la  pros- 

ternation. Si  un  être  humain  ou  un  animal  passait 

dans  cet  espace  consacré,  durant  sa  prière,  cejîe-ci 
serait  nulle. 

Debout,  regardant  vers  la  Mekke,  le  fidèle  répète 

l'appel  à  la  prière  {iqâmà)  et  formule,  intérieurement 
ou  à  voix  basse,  son  intention  [niyya)  d'accomplir, 
par  exemple,  la  prière  du  çoubh  ou  du  zhohr.  Cette 
intention  est  nécessaire  pour  la  validité  de  la  Prière 

et  il  est  bon  d'insister  sur  l'importance  de  cet  élément 
de  volonté  consciente  dans  chacun  des  rit.es  de  l'Is- 
lom. 

Elevant  alors  ses  mains  ouvertes  à  la  hauteur  dès 

épaules,  le  fidèle  prononce  le  takbir,  la  formule  Alla- 
hon  akbar,  «  Allah  est  grand  »,  ou  bien  «  Allah 
est  plus  grand  »  (que  tout  autre).  Cette  formule,  qui 
est  employée  en  maintes  circonstances,  prend  ici  une 

importance  particulière,  car  elle  ouvre  la  période  sa- 
crée durant  laquelle  le  fidèle  se  donne  tout  entier  à 

Taccomplissoment  de  la  Prière  et  entre  en  rapport 
avec  les  affaires  terrestres  :  une  parole  ou  un  geste 
étranger  aux  rites  annule  la  Prière,  car  ils  rom{>ent 

1  union  du  fidèle  et  d'Allah.  Les  juristes  musulmans 
ont  précisé  rimix)rtance  de  cette  formule  et  l'ont 
appelée  takbirat  el  ihrâni,  c'est-à-dire  «  récitation  du 
takbir  de  sacralisation.   » 

Toujours  debout,  la  main  gauche  unie  à  la  main 
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droite,  le  fidèle  récite  le  premier  chapitre  iu  Coran, 

Ja  Fâtiha.  —  Il  incline  ensuite  l.e  haut  du  corps,  en 
i-rononçant  un  nouveau  taLbir,  de  façon  à  poser  la 

i)aurne  de  sa  main  sur  ses  ̂ ^enoux  ;  c'est  T  «  iticli- 
naison  »  (roakoa'),  après  laquelle  il  se  relè>e  i>our 
reprendre  la  position  droite  (Vtidàl).  —  11  prend 
alors  la  posture  du  plus  grand  abandon  devant  Allah, 

ia  ({  prosternation  )>  {f^oujoud),  qui  est,  si  l'on  peut 
dire,  le  point  culminant  de  la  prière  et  f>araît  corres- 

pondre à  l'attitude  des  chrétiens  durant  l'élévation 
de  la  messe.  Le  fidèle  f>ose  sur  le  sol  les  genoux,  puis 
les  mains  étendues,  et  entre  elles  touche  du  front  la 
terre,  à  la  base  du  nez.  11  relève  ensuite  le  buste  tout 
en  restant  à  genoux,  les.  mains  étendues  sur  les 
cuisses,  dans  une  position  «  assise  »  Kjouloas  ou 

aou'oud).  Puis  il  fait  une  seconde  prosternation  qui, 

comme  la  première,  est  précédée  et  suivie  d'un  tak- bir.. 

Ces  postures  successives,  depuis  la  récitation  de  la 

jâtiha  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  prosternation, 
constituent  un  ensemble  appelé  rak'a  (plur.  rakaài), 
et  chacune  des  prières  quotidiennes  comprend  un 
nombre  rituel  de  rakaài.  Les  Prières  du  zohr,  de 
Vaçr  et  de  Vichâ,  dont  les  «  moments  »  sont  étendus, 

ont  quatre  raka'ât  ;  celle  du  çoubJi  ,et  celle  du  niatjli- 
reb,  dont  le  temps  est  raccourci  par  l'obligation  de 
ne  pas  coïncider  avec  le  lever  ou  le  coucher  du  soleil, 

ont  la  première  deux  et  la  seconde  trois  j-aka'ât.  — 
Chaque  groupe  de  deux  rakaâl  est  clos,  conformé- 

ment à  la  Sounna,  jxir  la  récitation  (tachahJioud)  de 
la  profession  de  foi  musulmane  (chahâda). 

Quand  la  dernière  rak'a  est  terminée,  le  fidèle, 
après  la  seconde  prosternation,  reprend  la  position 
joulous  :  il  prononce  alors  une  chahâda  obligatoire, 

puis  la  formule  de  l'invocation  en  faveur  du  Prophète 
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(r.alla  llahou  ala  sayyidina  Mouhammadin  wa  aal- 

lama).  Ensuite,  tournant  la  tête  au-dessus  de  l'épaule 
droite,  puis  de  l'épaule  ̂ rauche,  le  fidèle  prononce  la 
formule  du  salut,  la  laniima  :  u  Le  salut  soit  sur  vous, 

et  la  miséricorde  d'Allah  »  (es  salâmoii  aUiïkoum  wa 
ruhmatou  llah).  Cette  formule  ferme  la  période  sa- 

crée (ihrâm  eç  calât)  qu'avait  ouverte  le  iakbirai  et 
ihrârn,  et  elle  a  reçu  })Our  cette  raison  le  nom  de 
((  salutation  de  la  désacralisation  m  {taslimat  el  tanlil). 
Si  le  fidèle  reste  dans  la  mosquée  pour  accomplir  des 
dévotions  supplémentaires,  il  peut  en  interrompre  la 

suite  pour  s'entretenir  avec  ses  voisins,  donner  des 
ordres,  etc.   :  il  est  désacralisé. 

Les  rites  qui  viennent  d'être  décrits  sont  complétés 
pour  les  personnes  pieuses  par  la  récitation  d'invo- 

cations et  de  versets  du  Coran,  dont  le  nombre  et  la 
variété  dépendent  de  la  culture  religieuse  des  fidèles, 

et  du  rite  (maz'ab)  auquel  il  appartient.  Mohammed 
a  recommandé  en  outre  l'accomplissement  volontaire 
de   Prières   surérogatoireg   (nâfila,    plur.    nawâjll). 

La  Prière  est  donc  un  acte  religieux  individuel  que 
le  fidèle  peut  accomplir  seul  et  en  quelque  lieu  que 

ce  sok.  Mais  il  est  préférable  de  la  faire  en  assem- 

blée (jamaatan),  c'est-à-dire  sous  la  direction  d'un 
musulman  pieux  et  bien  instruit  des  rites,  derrière 
lequel  les  fidèles  se  rangent  en  lignes  parallèles  et 
dont  ils  imitent  les  gestes.  Ce  chef  de  la  prière, 

Viniâm,  n'a,  il  faut  le  i^réciséT,  aucun  caractère  reli- 
gieux :  il  n'a  reçu  aucune  initiation  ;  ce  n'est  pas  un 

clerc.  L'imam  est  un  homme  qui,  dans  la  vie  sociale, 
exerce  une  profession  quelconque,  peut-être  très 

humble,  mais  qui  s'imi)oise  à  ses  coreligionnaires  par 
son  seul  renom  de  science  et  de  piété.  —  11  est  aussi 
recommandé  au  fidèle  de  tenir  celte  assemblée  dans 

une  mosquée,  où  l'installation  matérielle  de  cet  édi- 
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ficc  est  disposée  de  lelle  sorte  que  soient  écartés  les 
c^angers  principaux  de  nullité  de  la  Prière.  En  outre, 
chaque  mosquée  a  un  ou  plusieurs  inianis,  (jui  sont 

dési{,'nés  par  les  autorités  et  (jui  olTrent  des  garanties 

olficielles  de  compétence.  C'est  enfin  un  devoir  géné- 
ral de  la  communauté  musulmane  d'assurer,  par  la 

présence  d'un  certain  nombre  de  ses  membres,  la 
célébration  de  chacune  des  prières  quotidiennes  dans 
lii  mosquée. 

Une  fois  par  semaine,  le  vendredi,  à  l'heure  du 
zliohr,  les  fidèles  doivent  assister  à  une  cérémonie 

j^péciale,  la  «  Prière  du  vendredi  »  (calât  el  jou- 

mou' a),  pendant  laquelle  on  ferme  les  boutiques  des 
souqs  et  la  vie  économique  est  suspendue.  Il  est  re- 

commandé de  s'y  préparer  par  une  purification  gé- 
l'érale  (rhoasl)  et  de  revêtir  des  habits  fraîchement 

lavés  :  c'est  une  règle  à  laquelle  se  soumettent  les 
nmsulmans  de  «  bonne  tenue  »,  qui  dans  les  villes 
envahissent  les  hammams  le  vendredi   matin. 

L'élément  essentiel  de  cette  cérémonie  est  un 
prêche  (khotba),  prononcé  par  un  imam  spécial  ap- 

pelé imâm  khatib.  Cette  khotba  se  compose  en  réalité 

de  deux  parties  {khotbat  en  n'ai  et  khotbat  el  wi'zh) 
qui  comprennent  :  la  première,  une  eulogie  générale 
dont  la  formule  est  à  peu  près  fixe,  et  la  seconde, 

des  exhortations  pieuses  où  s'exerce  l'élo^^uence  du 
khatib,  quand  il  ne  préfère  point  répéter  l'une  des 
allocutions  modèles  qui  ont  été  recueillies  dans  des 
ouvrages  spéciaux.  La  Pruie  du  zJwhr  à  quatre 

raka'ât  n'est  point  prononcée  ce  jour-là  :  du  moins 
elle  ne  se  compose  que  de  deux  rakaât  obligatoires 
qui  suivent  immédiatement  la  khotba  ;  mais  il  est 

d'usage  traditionnel  que  celle-ci  soit  elle-même  pré- 
cédée de  deux  autres  raku'àt. 

Dans  la  première  khotba,  on  invoque  les  bénédic- 
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lions  d'Allah  en  favoiir  du  souverain  régnant  :  cet 
ancien  usage  réalisait  un  acte  politique  important, 

car  c'était  la  manifestation  publique  par  laquelle  une 
population  déclarait,  non  seulement  reconnaître  un 

]Krsonnagc  pour  son  souverain  immédiat,  mais  en- 

core accepter  avec  lui  la  suzeraineté  d'un  chef  supé- 
rieur, d'un  calife.  Quand,  en  1183,  le  voyageur  espa- 

gnol Ibn  Jobaïr  assiste  à  la  prière  du  vendredi  dans 

la  mosquée  de  la  Mekke,  le  kJiatib  appelle  les  béné- 

dictions d'Allah  sur  l'émir  de  la  Mekke,  puis  sur  son 
puissant  suzerain  le  sultan  Saladin,  enfin,  sur  le  calife 
abbasside  auquel  celui-ci  a  promis  son  hommage  et 
son  assistance.  —  Le  nom  du  calife  turc  a  dominé 
Ifi  Jfîiotba  dans  le  monde  nmsulman,  sauf  dans  les 
pays,  dont  le  souverain,  comme  le  chérif  marocain, 

prétend  ati  titre  califien  d'amir  al  inoinniniii, 
((  prince  des  croyants  ».  Depuis  la  chute  du  califat, 

le  rituel  varie.  L'Algérie  et  la  Tunisie  ont  une  for- 
mule générale  de  prière  et  de  bénédiction  sur  la 

comnuuiauté  musulmane  et  sur  ses  maîtres.  Les 

\Vahhabil(^s  ]:)rion(  |)our  1'  a  émir-roi  ».  En  Egypte, 
c'est  aussi  une  formule  générale  qui  suit  le  nom  du 
r(»i  Fouad.  Au  Soudan,  on  continue  à  prier  pour  les 
quatre  califes  «  orthodoxes  ». 

La  cérémonie  de  la  «  Prière  du  vendredi  »  doit  être 

célébrée  en  présence  d'au  moins  quarante  fidèles  ; 
elle  n'est  permise  que  dans  les  villes  importantes, où  la  communauté  musulmane  est  assez  nombreuse 

pour  en  assurer  la  solennité.  Seules  les  grindes  cités 
|)euvent  avoir  plusieurs  mosquées  à  khotba,  si  la 
foule  des  fidèles  est  trop  grande  pour  se  réunir  dans 

aucune  d'elles.  Les  mosquées  où  l'on  fait  la  prière  du 
\(Mtdredi  sont  dites  jâmi'  (plur.  jawâmi'). 

Les  mosquées  sont  différentes  d'étendue,  de  ri- 
chesse et  de  style,  mais  elles  sont  construites  sur  un 
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pian  à  peu  près  uniforme  cju'il  importe  d'indiquer 
ici.  —  La  partie  essentielle,  la  salle  de  prière,  se 
compose  de  travées  parallèles  formées,  dans  les  pays 

occidentaux  de  l'Islam,  par  les  arcades  qui  reposent 
sur  des  piliers  ou  sur  des  colonnes  soutenant  directe- 

ment un  plafond  peu  élevé.  Les  mosquées  persanes  et 

indo-persanes,  influencées  par  l'architecture  sassa- 
nide  ont  une  élévation  des  voûtes  et  des  coupoles 

qui  rappelle  les  édifices  byzantins  et  «  romano-go- 

thiques  ».  C'est  dans  les  travées  de  cette  salle  rectan- 
giilairé  que  les  fidèles  se  rangent  en  longues  files 
[çoujouj)  pour  accomplir  les  rites  de  la  Prière. 

L'orientation  de  l'édifice  est  réglée  par  la  direction 
de  la  Mekke,  la  qibla,  qui  est  représentée  par  une 

absidiole,  une  niche  en  cul  de  four,  qui  s'élève  en 
général  au  milieu  du  mur  postérieur  de  la  mosquée 

et  qui  fait  saillie  à  l'extérieur.   Cette  absidiole  qui, 
dans   les   mosquées   luxueuses,   est   encadrée   de   co- 

lonnes et  ornée  de  dessins  et  d'inscriptions  en  stuc  et 
en  faïence,  est  le  mihrâb.  Le  rectangle,  qui  au  milieu 

de  la  mosquée  se  trouve  à  l'intersection  de  la  der- 
nière galerie  intérieure  et  de  la  travée  centrale  abou- 

tissant au  mihrâb  et  qui  est  ordinairement  un  carré, 

est  orné  avec  un  luxe  particulier,  et  c'est  l'une  des 
parties  de  la  mosquée  où  s'est  donné  carrière  la  fan- taisie charmante  des  architectes.   La  voûte  est  une 

coupole   richement   parée  ;   un   lustre   d'un   ouvrage 
délicat  y  était  jadis  suspendu,  et  n'a  pas  été  partout 
remplacé  par  de  mauvais  ouvrages  modernes  ;  d'épais 
tapis  y  couvrent  le  sol  ;  c'est  là,  devant  le  w.ihràb,  en 
tête  de  la  comnmnauté  musulmane  que  Vijnâm,  dont 

le  nom  éveille  l'idée  de  ((  se  tenir  en  tête  de  »  (com- 
parez lat.  autistes),  dirige  la  Prière  entouré  des  per- 

sonnages importants  du  quartier  ou  de  la  ville. 

Le  calife,  qui  est  Vimâin  suprême  de  la  commu- 

â 
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nauté  musulmane,  a  toujours  observé  l'usage  de  diri- 
ger la  prière  du  vendredi  et  en  général  celui  d'y  pro- 

noncer la  khotba.  Ses  représentants  dans  les  pro- 
vinces et  les  souverains  secondaires  exerçaient  sa  dé- 

légation réelle  ou  tacite.  Mais,  pour  assurer  leur  tran- 
quillité et  leur  sécurité,  les  souverains  avaient  fait 

entourer  d'une  cloison  en  bois  plus  haute  qu'une 
hauteur  d'homme,  une  partie  de  la  mosquée  voisine 
du  mihrâb  :  ces  enceintes,  ces  maqçoura,  où  s'est 
exercé  l'art  exquis  de  l'ébéniste  musulman,  ont  en 
général  disparu.  D'autres  s'élevaient  pour  dissimuler 
les  femmes  aux  regards  des  hommes. 

A  côté  du  mihrâb,  une  niche  étroite,  pratiquée 
dans  la  muraille  postérieure  de  la  mosquée,  sert  de 

resserre  à  la  chaire  (minbar)  :  c'est  un  grand  escalier 

de  bois,  terminé  par  une  petite  plate-forme,  d'où  le 
khatib  prononce  les  prônes  du  vendredi.  Cette  chaire 

est  d'ordinaire  montée  sur  des  roues  pleines  en  bois, 
qui  roulent  sur  des  rails  de  même  matière.  Une  es- 
tiade  hxe  en  bois  est  dressée,  dans  les  mosquées  im- 

portantes, sur  l'une  des  travées  voisines  da  inihràb  : 
c'est  là  que  prennent  place  les  récitateurs  de  Coran, 
les  hazzâbin,  dans  les  cérémonies  où,  le  livre  saint 
devant  être  récité  rapidement  tout  entier,  chaque 
fwzzâb  en  récite  une  portion  différente  (hizb). 

IsH  travée  antérieure  de  la  salle  de  prière  s'ouvre 
sur  la  cour  de  la  mosquée,  le  çahn,  quelquefois  pa\é 
de  bri(|ucs  émaillées  ;  parfois  des  arbres,  drs  arbustes 

harmonisent  leurs  branches  au  décor  de  l'édifice  ;  un 

bassin  avec  un  jet  d'eau  est  au  milieu  du  çahn.  Cette 
cour  est  souvent  entourée,  sur  les  trois  côtés  exté- 

rieurs à  la  salle  de  prière,  par  une  ou  plusieurs  gale- 

ries ouvertes,  qui  sont  closes  à  l'extérieur  par  le  mur 
d'enceinte  de  la  mosquée.  Des  portes  latérales,  dans 
beaucoup  d'édifices,   pénètrent  directement  dans  la 
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salle  de  prière  ;  mais  la  porte  principale  donne  accès 

d'ordinaire  dans  le  çahn.  Ces  portes,  qui  sont  en 
bois  sciilplé,  souvent  rorouverl  de  plaques  de  ruivre 

GUNiagé,  sont  encadrées  de  porches  qu')rnent  des 
sfucs  ou  des  faïences.  Auprès  des  portes,  les  mos- 

quées importantes  ont  des  annexes,  latrines  à  eau 

courante  et  inslallations  spéciales  f)Our  l'accomplis- sement des  ablutions  rituelles. 

La  mosquée  est  dominée  par  une  tour,  le  minaret 

(inanâra,  inadaiia,  çoumaa),  surmontée  d'une  gale- 
rie d'où  le  muezzin  répand  sur  la  cité  les  cinq  appels 

des  Prières  quotidiennes.  Les  grandes  mosquées  ont 
plusieurs  minarets,  qui  sont  en  général  placés  aux 

angles  de  l'édifice  :  leur  forme  et  leur  ornementation 
varient  suivant  les  régions  et  les  temps.  Ceux  du 
Maghreb  occidental  sont  surmontés  de  boules  dorées 
qui,  selon  la  tradition,  furent  un  moment  en  or  pur. 

Ceux  de  l'Orient  se  terminent  par  des  figures  plus 

compliquées,  quelques-unes  en  <(  bonnet  d'évêque  ». 
—  A  la  mosquée  est  souvent  annexée  une  salle  où 

l'on  lraiis})orte  les  morts  [baU  al  janaiz)  ;  elle  est voisine  du  mihrâb. 

Les  mosquées  n'étaient  ni  entretenues  par  l'Etat 
ni  desservies  par  des  fonctionnaires  publics.  La  fon- 

dation d'une  mosquée  par  un  souverain  ou  par  im 
riche  particulier  était  en  effet  accompagnée  de  la 
constitution  de  biens  de  main-morte,  en  Orient  looii- 
qoiif,  au  >raghreb  Jioubous,  prononcé  habous.  qui 

assuraient  les  réparations  et  l'entretien  de  l'édifice, 
ainsi  que  le  salaire  du  personnel  qui  y  était  attaché. 

Ces  biens  de  main-morte  étant  d'une  façon  générale 
dilapidés  par  leurs  administrateurs  (nad/i/r),  de 

grands  personnages  soucieux  de  gagner  la  faveur  di- 
\ine  et  un  renom  de  générosité,  constituaient  de  nou- 

veaux wouqouf  :  sinon  la  mosquée  tombait  en  ruines. 
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--  Le  nâdJiir  des  wonqouf  de  la  mosquée  avait  la 
haute  main  sur  le  matériel  et  î^ur  le  petit  personnel  : 
portiers,  balayeurs,  lampistes,  cic.  Dons  les  mosquées 

((  cathédrales  >  (jawâmi'),  une  désignation  directe  ou 
médiate  du  souverain  nommait  Vimâm  khaiib  et 
aussi  les  imams  ordinaires  et  les  muezzins.  Le  Pro- 

phète en  effet  avait  été  le  premier  imâm  et  le  pre- 
mier khatib  de  la  communauté  musulmane,  et  ses 

successeurs,  les  califes,  avaient  gardé  la  coutume  de 

célébrer  la  prière  du  vendredi  dans  la  grande  mos- 
quée de  Médine,  de  Damas  ou  de  Bagdad.  Ils  délé- 

guaient, on  l'a  dit  déjà,  cette  fonction  aux  gouver- 
neurs des  provinces,  qui  eux-mêmes  en  chargeaient 

des  personnalités  notables  ;  cet  exemple  était  suivi 

par  les  petits  souverains,  plus  ou  moins  indépen- 

dants, aux  mains  desquels  s'était  émietté  le  pouvoir 
califien.  Les  imams  des  petites  mosquées  étaient  choi- 

sis, sur  une  délégation  générale  et  lointaine  du  souve- 
rain, par  les  gouverneurs,  les  cadis,  les  imams  des 

grandes  mosquées,  etc.  —  La  coutume  exige  des 

muezzins  une  voix  sonore,  et  s'il  est  possible,  la  cé- 
cité, si  fréquente  aux  pays  de  la  poussière  :  on  craint 

les  regards  jetés  sur  les  terrasses,  rendez-vous  habi- 
liiols  des  femmes. 

r.a  prière  rituelle  étant  la  cérémonie  essentielle  du 

culte  musulman,  c'est  elle  qui  est  célébrée  pour 
iinplorer  la  protection  d'Allah  contre  un  fléau  actuel 
ou  menaçant . 

La  disparition  de  la  lune  ou  du  soleil  par  les 

éclipses  est  conjurée  par  la  «  Prière  de  l'éclipsé  » 
[çnini  ol  khousouf  ou  al  kousouf,  suivant  qu'il  s'agit 
de  la  lune  ou  du  soleil)  ;  elles  ne  diffèrent  de  la 
Prière  du  vendredi  que  par  les  ternies  de  la  khotba. 

Partout  la  plui<^  fécondante  est  nécessaire  à  la  vie 

d»'  la  nature  :  elle  ne  l'est  nulle  part  à  un  si  haut 
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degré  que  dans  los  pays  où  est  né  l'Islam  el  où  il  s'est 
immédiatoniciit  Té|)andii.  Les  <(  rogations  »  |)Our  la 

pluie  içalâi  al  istisqâ),  réglées  par  l'Islam,  viennent 
donc,  comme  les  Rogations  chrétiennes,  remplacer 

d'anciens  rites  locaux.  Mais  le  rite  musulman  n'a 
}>oint,  comme  le  rite  chrétien,  épousé  les  forn>es 
poéti(jacs  des  antiques  usages  :  il  consiste  seulement 
en  une  i)rière,  analogue  à  celle  du  vendredi,  mais 
précédée  de  trois  jours  de  pratiques  pieuses  et  de 
jeûne  ;  une  tablette  de  bois,  où  sont  inscrits  des 
versets  coraniques  de  circonstance,  est  dressée  au 
sommet  du  minaret  de  la  mosquée.  A  la  fin  de  la 
hhotba,  les  fidèles  défont  leurs  vêtements,  les  re- 

tournent et  les  remettent  sens  dessus-dessous  :  c'est 
le  seul  vieux  rite  qui  vienne  faire  corps  avec  les 
cérémonies  officielles.  Les  rites  essentiel  aux  yeux 

des  populations,  ce  sont  les  pratiques  de  magie  sym- 

pathique qui  appellent  l'eau  par  l'eau,  comme  l'im- 
mersion d'êtres  vivants  ou  de  pierres  dans  les  cours 

d'eau,  et  ceux  où  interviennent  dos  vaches,  représen- 
tants terrestres  des  nuages  chargés  de  pluie.  Ils  sont 

accomplis  par  les  populations,  hors  de  toute  inter- 
vention proprement  religieuse. 

Le  pèlerinage  (hajj)  est  l'institution  la  plus  origi- 
nale de  la  religion  mu!;ulmane,  la  ])lus  ri(  he  en  con- 

séquences politiques  et  économiques.  11  doit  ses 

origines  aux  plus  vieilles  coutumes  du  monde  sémi- 
tique, et  réunissant  encore,  en  une  grande  assemblée 

annuelle,  plus  de  soixante  mille  musulmans  venus  de 

toutes  les  parties  de  l'ancien  monde,  il  est  le  seul 
lien  réel  entre  les  diverses  communautés  musul- 

manes, la  seule  occasion  possible  d'un   mouvement 
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panisl.imiqnc.  A  ces  deux  titres,  il  rr.éritc  d'être  étu- 
dié a\er  ])rorision  et  avec  quelques  détails. 

Le  j)èlerinage  est  trop  vieux  pour  qu'il  soit  i)Ossible 
de  rechercher  son  acte  de  naissance.  Au  vi*  siècle  de 
notre  ère,  le  Hidjaz,  bien  placé  par  la  nature  à  la 

jonction  des  routes  commerciales  de  l'apre  Arabie, 
possédait  un  groupe  de  lieux  saints  dont  la  célébrité 

semble  avoir  dépassé  les  limites  étroites  de  l'Arabie 
( critrale  :  c'était  d'abord  le  petit  temple  de  la  Mekke, 
Ja  Ka'ba,  puis  des  hauls  lieux,  Arafa,  Mozdalifa, 
Mina,  etc.,  où  s'accomplissaient  des  sacrifices,  des 
((  stations  »  en  face  des  dieux,  des  courses  rapides,  des 

fournées,  des  jets  de  j)ierres.  Autour  de  ces  sanc- 
tuaires, des  cérémonies  se  célébraient  à  des  dates 

lixes,  que  réglait  une  année  solaire  incomplète.  A 
réj)oque  où  une  inquiétude  religieuse  agitait  les 

esprits  dans  l'Arabie  païenne  du  début  du  vn®  siècle, 
il  semble  que  les  Mekkois  avaient  réussi  à  conserver 
à  leur  ville  et  au  territoire  environnant  un  caractère 

sacré  qui  servait  leurs  intérêts  économiques. 

Après  sa  rupture  avec  la  Mekke,  le  Prophète  pen- 

sait, on  l'a  indiqué  plus  haut,  pouvoir  constituer  à 
Médine  un  nouveau  sanctuaire  pour  une  religion  nou- 

velle, qui  aurait  conservé  certains  rites  de  l'Arabie 
aiilé-islamique,  tout  en  prouvant,  par  des  gestes  nou- 

^eaux,  qu'elle  renouvelait  la  foi  d'Abraham.  Les  cha- 
pitres les  plus  anciens  du  Coran  ignorent  le  hajj  et 

n'acceptent  que  par  nécessité  le  culte  de  la  Ka'ba  : 
ces  opinions  de  Mohammed,  au  début  de  la  prédica- 

li(Mi  dans  sa  patrie,  avaient  dû  s'accentuer  encore 
après  l'hégire.  Mais  il  sut  bientôt  comprendie  que  si 
l'oljtiqr.cment  il  ne  pouvait  rien  Taire  de  solide  sans 
i  adhésion  des  Coréichites  de  la  Mekke,  il  ne  fonde- 

i.iil  point  non  plus  de  culte  durable  sans  l'incorpo- 
1  al  ion   des  rites  Mekkois  à   la  religion   musulmane. 
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Après  la  prise  ôo  la  Mokke,  il  lit  le  fiajj  et  la  'omra 
sous  des  formes  que  la  Iraditioii  cherche  à  préciser,  et 
le  Coran,  dans  les  sourates  niédinoises,  prescrivit 

i'acconiplisscmcnt  du  hajj.  Les  coutumes  anciennes 
c/^nservëes  par  les  Coréichites,  modifiées  et  assem- 

blées par  les  docteurs  de  Médine,  devinrent  les  règles 

du  pèlerina«je,  tel  qu'il  est  constitué  depuis  les  pre- 
miers temps  de  TLslam. 

La  'omra,  c'est-à-dire  Taccomplissement  des  rites 
institués  autour  de  la  Ka'ba,  persiste  et  forme  un 
ensemble  spécial  de  cérémonies  qui  peuvent  être 

observées  à  toute  époque  de  l'année,  sauf  durant  les 

deux  mois  du  hajj,  :hou  l  qa'dn  et  zhoii  Vhijja.  C'est un  acte  méritoire,  dont  les  Mekkois  et  les  Arabes  des 
régions  voisines  du  Hedjaz  maintinrent  la  coutume 

dans  le  mois  de  rojab.  Mais  les  cérémonies  dont  l'en- 
semble forme  le  fiojj,  cpii  sont  célébrées  à  une  date 

fixe  de  l'année  musulmane  et  que  tout  musulman 
doit  accomplir  une  fois  au  moins  durant  sa  vie,  sont 

un  assemblage  de  rites,  dont  l'unité  est  toute  artifi- 
cielle et  dont  il  est  impossible  de  préciser  l'origine. 

Le  ha/7  combine  les  cérémonies  de  la  'omra  autour 
de  la  Ka'ba  avec  celles  qui  s'accomplissaient  autour 
des  sanctuaires  voisins,   Arafa,   Mozdalifa,   Mina. 

Une  courte  description  des  lieux  saints  permettra 

de  simplifier  l'exposé  des  rites,  que  Ton  énumérera 
ensuite  en  accompagnant  le  pèlerin  depuis  son  dé- 

part jusqu'à  son  retour  dans  sa  famille. 
Dans  une  région  âpre,  brûlée  du  soleil,  une  vallée 

descend  entre  des  montagnes  rouges,  sans  arbres  et 
sans  herbes  ;  quand  surviennent  les  orages  violents, 
rappels  des  anciens  déluges,  le  fond  du  val  roule, 

pendant  quelques  heures,  des  eaux  furieuses  qui  ra- 
vinent et  ravagent  un  sol  incapable  de  les  absorber. 

Cependant  l'écorce  a  craqué  de-ci  de-là,  et  l'eau  sait 
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\  trouver  sa  voie  et  former  des  nappes  souterraines, 

qui  assurent  à  la  vallée  quelques  sources  pernna- 
nentes.  Zonizem  est  la  plus  abondante  et  la  plus  pré- 

cieuse, malgré  sa  composition  chimique  violente  : 

c'est  autour  d'elle,  et  aussi  sur  la  route  qui  le  long 
de  la  mer  Rouge  va  de  la  Syrie  au  Yémen,  que  s'est 
hàtie  la  Mckke  (Mekka).  La  tradition  musulmane,  qui 

a  voulu  rattacher  toute  l'histoire  religieuse  du  Hidjaz 
au  souvenir  d'Abraham,  a  montré  Agar  abandonnée 
avec  Ismaïl  dans  le  désert,  courant  d'une  colline  à 
l'autre  en  appelant  à  l'aide,  et  l'ange  Gabriel  faisant 
jaillir  la  source  auprès  de  l'enfant  qui  devait  être 
l'ancêtre  des  habitants  de  l'Arabie  centrale.  C'est 
auprès  de  Zemzem  que,  suivant  les  mêmes  traditions, 

Abraham  vint  ensuite  construire,  avec  l'aide  d'Is- 
rnaël,  la  maison  d'Allah  {baït  Allah),  la  Ka'ba,  au 
point  même  que  la  volonté  divine  lui  a  assigné  de 

toute  éternité,  sur  l'emplacement  où  Adam  l'avait 
construite,  où  le  déluge  l'avait  engloutie  et  ruinée. 

La  Ka'ba,  enclos  carré,  enceinte  de  pierre,  recou- 
verte, en  un  temps  ancien,  de  branches  de  palmier, 

puis  close  d'une  terrasse  en  pente,  souffrit,  suivant  la 
tradition  islamique,  de  l'irréligion  des  Coréichites 
qui  y  entassèrent  les  idoles,  jusqu'au  jour  où  Moham- 
p.ied  les  brisa  et  rendit  déserte  la  maison  d'Allah  invi- 

sible et  lointain.  —  C'est  aujourd'hui  un  grand  cube 
{kaba)  de  pierre  fruste,  sans  orientation  nette, 
longue  de  douze  mètres  sur  dix:  et  haute  de  six 
mètres.  Une  terrasse  inclinée  fait  couler  les  eaux  de 

la  pluie  vers  une  gouttière  en  bois  recouverte  de 
métal  doré,  le  mizâb,  qui  se  déverse  au  delà  du  côté 

nord-ouest  de  l'édifice.  Ses  quatre  faces  sont  entière- 
ment recouvertes  d'une  étoffe  de  coton  n\êlé  de  soie, 

de  couleur  verte,  le  «  vêtement  »  (kiswâ),  qui  est  fa- 
briquée  au   Caire,   aux   frais  du   prince,   cl   envoyée 
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chaque  année  processionnellenient,  à  l'époque  du 
pèlerinage,  en  même  temps  que  le  maJimal,  palan- 

quin symbolique  qui  semble  représenter  la  majesté 
du  souverain.  Aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  la  kiswd 

est  coupée  d'une  large  bande  d'étoffe  noire  où  sont 
brodés  des  versets  du  Coran  relatifs  à  la  Ka'ba  :  c'est 
la  ((  ceinture  »  du  temple  (hizâm).  Le  vêlement  que 

!a  Ka'ba  quitte  chaque  année  n'est  point  perdu  :  les 
Banou  Chaïba,  vieille  famille  coréicliite  qui  conserve 

la  garde  traditionnelle  de  la  maison  d'Allah,  en 
offrent  quelques  beaux  morceaux  à  de  grands  person- 

nages qu'ils  doivent  honorer  ou  remercier  de  leurs 
cicns,  et  font  un  actif  commerce  des  autres  frag- 

ments, qui  sont  vendus  dans  de  petites  boutiques  au- 
tour de  la  mosquée. 

A  l'angle  sud-est  de  la  ka'ba,  la  pierre  noire  el 
hajar  el  aswad)  est  encastrée  dans  le  mur  à  un  mètre 

cinquante  centimètres  au-dessus  du  niveau  actuel  du 

sol  :  c'est  un  morceau  de  granit  tendre,  qui  a  été 
brisé,  soit  par  les  Carmates  quand  ils  l'ont  emporté 
à  Lahsa,  soit  à  la  suite  d'un  accident  local.  Les  mor- 

ceaux en  ont  été  réunis  et  l'ensemble  (quarante  cen- 
timètres de  diamètre)  est  entouré  d'un  encadrement 

en  argent  de  dix  centimètres. 

A  droite  de  l'angle  de  la  pierre  noire,  au  commen- 
cement du  côté  de  la  Ka'ba,  qui,  dans  la  direction  du 

nord,  se  termine  à  «  l'angle  de  l'Iraq  »,  s'ouvre  la 
porte  du  temple,  qui  est  élevée  de  deux  mètres  au- 
dessus  du  sol  extérieur  et  à  laquelle  on  accède  par  un 

escalier  portatif  en  bois  de  quatre  marches.  La  Ka'ba 
est  ouverte  aux  fidèles  à  quelques  dates  fixes  de  l'an- 

née, mais,  en  tout  temps,  les  Banou  (Ihaïba  en  per- 

mettent volontiers  l'accès  aux  personnes  généreuses  ; 

les  jours  publics  d'entrée  à  la  Ka'ba  sont,  eux  aussi, 
pour  cette  nombreuse  famille,   des  jours  bénis,  car 



LE     CULTE  87 

ille  vend  le  droit  de  se  mettre  en  prière  à  la  place  où 
pria  le  Prophète,  de  participer  an  lavage  et  balayage 

du  temple,  de  recueillir  l'eau  de  Zemzem  utilisée 
dans  ce  lavage,  etc.  Olle-ci  s'écoule  dans  une  sorte 
d'auge  placée  à  droite  de  la  porte  et  à  l'extérieur  du 
mur  :  c'est  là  qu'était  placé  jadis  le  maqâm  Ibrahim. 
On  nomme  ainsi  une  très  ancienne  pierre  sacrée 

sur  laquelle,  selon  la  tradition  musulmane,  Abraham 

njonta  pour  poser  les  assises  supérieures  de  la  Ka'ba, 
et  aussi  pour  convoquer  au  hajj  les  générations  fu- 

tures ;  la  trace  de  ses  pieds  y  subsiste  encore.  I-^ 

îïKiqâm  est  aujourd'hui  h  quelque  distance  du  mur 
de  la  Ka'ba,  sous  un  pa\illon  de  pierre  et  de  métal  ; 
on   va  toucher  et  baiser  l'extérieur  du  maqâm. 

Entre  l'angle  iraqien  et  l'angle  syrien  (errokn  ech 
châmi),  s'étend  une  sorte  d'annexé  de  la  Ka'ba,  fer- 

mée d  un  nuu"  en  forme  d'héniirycle  qui  laisse 
passage  ouvert  devant  les  deux  angles  du  templo. 
(^est  le  Jiijr,  où  la  tradition  veut  que  soient  enterrés 

Agar,  Ismaël  et  de  nombreux  prophètes,  et  qu'aient 
été  parquées  les  brebis  d'Agar  :  elle  ajoute  que  le 
Jûjr  faisait  i>artie  jadis  de  la  Kaba,  et  la  terre  en  est 
(  onsidérée  comme  aussi  sainte  que  celle  de  la  Maison. 

Sur  la  face  que  terminent  l'angle  syrien  et  l'angle 
\éménite,  le  quatrième  angle  de  la  Ka'ba,  et  symé- 

triquement à  la  pierre  noire  et  à  la  porte  du  temple, 

la  tradition  conserve  le  souvenir  d'une  seconde  pierre 
sainte  et  la  trace  d'une  seconde  porte  qui,  ouverte 
lors  de  la  reconstruction  dje  la  Ka'ba  par  Abd  Allah 
ben  Zobéir,  fut  de  nouveau  bouchée  par  El  Hajjai. 

La  Ka'ba  est  entourée  d'une  sorte  de  chaussée  ellip- 
soïdale, recouverte  de  dalles  de  pierre  (le  mat'àf) 

où  les  pèlerins  accomplissent  les  tournées  rituelles 

(/'aïoa/).  Elle  se  trouve  en  contre-bas  du  sol  de  la 
Ka'ba  et  aussi  de  celui  de  la  vaste  cour  de  la  mosquée. 
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car  c'esl  là  que  les  torrents  dovalanl  de  la  montagne 
S(»nt  passés  maintes  fois  en  ravinant  le  soi. 

A  l'iiilrriour  du  mntâf  et  en  lace  de  l'angle  de  la 
pierre  noire,  s'élève  le  pavillon  à  coupole,  la  qoubba 
(le  Zemzem,  qui  abrite  la  large  margelle  du  puits 
au  fond  duquel  coule  la  source  sainte.  Aux  grands 

jouis  du  pMcriu  lire,  c'est  là  que  se  rue  la  foule  des 
pèlerins,  soucieux  de  tirer  eux-mêmes,  à  l'imitation 
du  Prophète,  l'eau  sacrée,  que  montent  les  seaux  au 
bout  des  cordes  enfoncées  profondément  dans  les 

parois  de  la  margelle  de  pierre  qu'elles  lifiienl  eî 
creusent  depuis  des  siècles.  Heureux  les  pèlerins  qui 

j'arvienueiil  à  recueillir  une  quantité  d'eau  suffisante 
pour  imbiber  tous  leurs  vêtements,  pour  s'en  i>éné- 
trer  jusqu'à  l'àme  !  D'autres  y  viennent  plonger  leur 
linceul,  qu'ils  font  ensuite  sécher  sur  les  graviers  de 
\\  vaste  cour.  L'eau  de  la  source  se  vend,  d'ailleurs, 
dans  des  flacons  de  terre  cuite  dont  tient  boutique  la 

corporation  des  serviteurs  de  Zemzem  (ez  Zemze- 
7)uyiu).  De  la  qoubba  dépend  un  magasin  qui  sert 

d'entrepôt  au  matériel  de  la  mosquée.  Un  escalier 
conduit  à  la  terrasse  où  le  uiuez/in  de  Zemzem  psal- 

modie le  premier  l'appel  à  la  prière  :  il  en  détermi- 
nait jadis  le  moment  par  l'observation  de  divers  ins- 

tiuments  surannés,  qui  ont  été  remplacés  par  un 
chronomètre  réglé  à  Greenwich. 

A  côté  de  la  qoubba  de  Zemzem,  l'arcade  de  la 
porte  des  Banou  Chaïba  se  dresse  comme  un  témoin 
de  la  primitive  enceinte  de  la  mosquée.  Plus  loin, 

près  de  la  qoubba  du  maqâm  Ibrahim,  on  met  en  ré- 

serve le  min  bar,  la  chaire  du  l^liat'ib,  que  l'on  pousse 
le  vendredi  contre  la  paroi  de  la  Ka'ba.  A  l'extérieur 
du  mat'âf,  ont  été  édifiés  trois  petits  pavillons  où  se 
tiennent   les   imams  des   rites  hanéfite,    malékite   et 
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hanbalite  ;  par  privilège  spécial,  l'imam  chaféile  fait 
la  Prière  derrière  le  rruKjâm. 

Le  petit  temple  et  ses  annexes  sont  entourés  d'une 
vaste  cour,  dont  le  sol  est  recouvert  de  }>etits  cailloux 

et  que  traversent  des  passages  dallés  ;  c'est  le  çahn 
de  la  mosquée  que  limitent  des  galeries  couvertes,  à 

plusieurs  rangs  d'arcades  irrégulières  de  forme  et  de 
dimension.  L^e  çahn  a  environ  cent  mètres  sur  cent 
soixante,  à  peu  près  la  surface  de  la  cour  intérieure 

du  Louvre.  Les  galeries  sont  percées  de  vingt-deux 
portes,  dont  les  principales  sont  Bâb  es  snlâm,  la 

((  porte  du  salut  )>,  au  nord-est,  et  Bâb  êç  Çafâ  au 

sud,  en  face  de  l'angle  de  la  pierre  noire. 
Cette  porte  donne  accès  à  Eç  Çafa,  le  petit  sommet 

qui,  avec  El  Marwa,  au  nord-est  de  la  mosquée,  limite 

le  maFs'â,  la  piste  qu'à  l'imitation  d'Agar  ou  plutôt 
suivant  un  vieux  rite  déambulatoire,  le  pèlerin  doit 

parcourir  sept  fois,  en  accélérant  l'allure  entre  les 
deux  angles  de  la  mosquée.  Des  escaliers  de  quelques 
marches  mènent  au  sommet  des  monticules  sacrés. 

L'ancienne  piste,  jadis  lit  du  torrent,  qui  longe  la 

mosquée  du  côté  de  l'est,  est  aujourd'hui  la  rue 
(châri')  du  mas'â,  longue  file,  puis  allée  de  bouti(]ues, 
où  se  disliiigiient  celles  des  barbiers,  qu'assiègent 
les  pèlerins  ayant  adopté  le  rile  du  pèlerinage  eu 
tamattou  . 

De  nombreuses  maisons  saintes,  celle  de  Khadidja, 

la  première  feinino  du  Prophète,  celle  d'Ali,  etc.,  et 
les  tombes  du  cimetière  attirent  la  visite  des  pèlerins 
qui  peuvent  i)rolonger  leur  séjour  à  la  Mekke  ;  mais 

ces  ((   pèlerinages  n'ont  aucun  caractère   rituel. 
La  région  voisine  de  la  Mekke  est  territoire  sacré 

{liaram)  ;  les  limités  en  sont  marquées,  suivant  la 
tradition  musulmane,  par  les  points  où  les  déuions 
se  sont  arrêtés  en   voyant  briller  le  feu  allumé  par 
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Abraham  sur  le  mont  At>ou  Oohaïs  au-dessus  de  la 

ville  sainte  ;  r'esl  donc  vérilablement  l'élendue  du 
rayonnement  du  sanctuaire.  A  ces  limites,  des  tas  de 

pierres,  remplacées,  i>araîl-il,  par  des  piliers  ou 

colonnes,  signalaient  l'entrée  dans  le  haram.  La  no- 
tion du  territoire  sacré  n'est  ]xnni  une  nou^eauté 

islamique  :  elle  était  courante  dans  l'ancienne  Arabie, où  les  sanctuaires  des  dieux  étaient  entourés  de  terres 

réservées  où  paissaient  librement  les  animaux  qui 

leur  élai.ent  consacrés.  Le  Jiararn  de  la  Mekke  est  pro- 
tégé par  des  interdictions,  des  tabous  ;  on  doit  y 

lespecter  les  animaux  indigènes,  sauf  quelques 

espèces  nuisibles,  et  s'abstenir  de  couper  les  végétaux 
qui  y  croissent  naturellement  ;  il  faut  même  respec- 

ter le  sol,  dont  on  ne  doit  point  emporter  une  par- 
celle hors  du  liarain.  Ces  interdictions  sont  géné- 

rales, s'appliquent  à  tous  et  sont  tout  à  fait  indépen- 
dantes des  prescriptions  qui  règlent  les  cérémonies 

du  pèlerinage.  Elles  expliquent  que  l'entrée  du  terri- 
toire mekkois  soit  strictement  interdite  aux  non- 

musulmans. 

«  * 

Les  musulmans  doivent  accomplir  le  pèlerinage  de 
la  Mekke  au  moins  une  fois  dans  leur  vie  ;  mais  la 

loi  met  à  cette  obligation  plusieurs  conditions.  Le 
hdèle  doit  être  adulte,  bien  portant,  sain  desprit, 
assez  riche  pour  subvenir  aux  frais  du  voyage  et  à 

l'entretien  de  sa  famille  durant  son  absence  ;  les 
routes  doivent  être  sûres,  etc.  Les  femmes  ne  peuvent 

entreprendre  le  hajj  qu'avec  l'autorisation  de  leur 
mari  et  en  être  accompagnées  ;  non  mariées,  elles 

doivent  être  sous  la  garde  d'un  protecteur  sûr.  Le 
musulman  i>eut  d'ailleurs  charger  un  autre  fidèle  de 



faire  à  sa  place  un  pèlerinage,  qui  vaudra  pour  lui 
et  non  pour  son  remplaçant  ;  celui-ci,  en  toute  cir- 

constance, devra  rappeler,  pn  exécutant  lés  rites,  qu'il 
a  l'intention  de  les  accomplir,  non  pour  lui-même, 
mais  en  faveur  d'un  autre.  Si  un  fidèle  meurt  sans 

avoir  fait  le  ïiajj  et  qu'il  l'ait  négligé  sans  cause 
légale,  il  pc'se  sur  lui  une  faute  qui  sera  placée  dans 
la  balance  au  jour  du  jugement  dernier  ;  il  est  donc 

essentiel  pour  son  bonheur  éternel  qu'après  sa  mort 
le  hajj  soit  accompli  en  son  nom  par  un  remplaçant  ; 
il  pourra  prendre  dans  son  testament  les  dispositions 

nécessaires  pour  assurer  ce  remboursement,  et  s'il  les 
n  omises,  ses  héritiers  agiront  pieusement  en  répa- 

rant son  erreur. 

Tout  voyageur  qui  s'éloigne  de  son  logis  et  s'en  va 
affronter  les  périls  mystérieux  de  la  route,  se  garantit 

contre  eux  par  des  rites  propitiatoires  :  leur  impor- 

tance est  particulièrement  grave  pour  le  pèlerin.  C'est 
le  pied  droit  qu'il  avance  })Our  dépasser  le  seuil  de  sa 
demeure  ;  il  va  faire  à  la  mosquée  une  Prière  de  deux 

raka'ât  ;  ses  amis  le  suivent  de  leurs  bénédictions,  et, 
durant  tout  le  voyage,  il  rappelle  en  toute  occasion 

l'acte  sacré  (pi'il  va  s'efforcer  d'accomplir.  Mais  c'est 
seulement  aux  frontières  du  sol  sacré  que  commence 
vraiment  son  rôle  de  pèlerin. 

Avant  d'avoir  atteint  les  limites  du  territoire  sacr^,.. 
il  trouve  eu  effet,  sur  l'une  quelconque  des  pistes  qu? 
aboutissent  à  la  Mekke,  des  stations  {miqât,  plur. 

inmcâqit),  qui  ont  été  fixées  par  la  tradition  post- 
j.rophétique  :  un  hadith  précise  en  effet  le  fX)int  où; 

s'arrtHent  les  pèlerins  de  l'Iraq,  province  qui  n'a  été 
(v)uquisc  à  l'Islam  qu'après  la  mort  de  Mohammed. 
],es  noms  actuels  des  mawàqit  ne  correspondent  plus 

d'ailleurs  à  ceux  des  textes  traditionnels.  C'est  là  que 
If  iH'lerin  doit  accomplir  les  rites  qui  I0  sacralisent „ 
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On  a  dit  précédemment  que  les  cérémonies  de  1. 
Prière  sont  encadrées  par  des  rites  de  sacralisatioi 

(ihrâm)  et  de  désacralisa  lion  '  tahlil)  ;  sous  une  fornn 
iibstraite,  le  fidèle  entre  en  relations  avec  la  di>init 

Dans  le  Iwjj  ou  la  'omra,  c'est  matériellement  que  it 

pèlerin  s'approche  de  la  a  maison  d'Allah  »,  de  la, 
Ka'ba  :  il  se  met  réellement  en  présence  de  la  divi- 

nité. Le  rite  de  passage,  la  sacralisation,  Viliiârn,  le 
changement  de  personnalité  prend  donc  une  forme 
plus  concrète  que  dans  la  prière,  et  la  prononciation 

d'une  formule  ne  suffit  plus.  Le  pèlerin  doit,  ou 
piutôt  devrait,  car  la  règle  a  admis  des  accommodfj- 
menls,  revêtir  un  costume  sacré  composé  de  vête- 

ments archaïques  :  une  bande  d'étoffe  autour  de3 
reins  tombant  au-dessus  du  genou,  Vizàr,  et  une  autre 
sur  les  épaules,  le  rida  ;  aux  pieds,  des  semelles  de 
cuir  retenues  par  des  courroies  de  même  matière 

(na'l)  :  ce  fut  le  costume  classique  d'Abraham,  le 
('  père  de  l'Islam  »  ;  c'est  encore  celui  de  beaucoup 
d'habitants  des  confins  méditerranéens  et  des  déserts 
de  l'Arabie. 

Après  une  courte  prière  de  deux  raka'ât,  le  pèlerin 
exprime  son  intention  (niyya)  de  faire  le  pèlerinage, 

eX  attire  sur  lui  l'att.ention  divine  par  une  formule  : 
iahbeïka,  ya  rahhi,  labbeïka,  que  l'on  pourrait  tra- 

duire ainsi  :  «  Me  voici  à  toi,  6  mon  Maître,  me  voici 

à  toi.  »  —  Le  pèlerin  doit,  en  exprimant  son  inlen- 

lion,  préciser  la  forme  qu'il  va  donner  aux  cérémo- 
nies qu'il  se  prépare  à  accomplir  ;  c'est-à-dire  déter- 

miner s'il  ieva  le  hajj  et  la  'onira  ou  les  deux  en- 
semble, h'ifrâd  consiste  à  faire  l'un  et  l'autre,  mais  à 

deux  ép>oques  différentes  et  tout  à  fait  séparément  ; 

dans  le  qirdn,  après  les  cérémonies  de  la  'omra,  on 
accomplit  celles  du  hajj,  sans  aucune  interruption 
entre  les  deux  ensembles  rituels  ;  dans  le  taniattou, 
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OU  fait  tout  d'abord  la  'omra,  dont  on  se  désacralise 

à  la  Mekke,  et  le  sept  du  mois  de  zou  l'hijja,  on  re- 
prend à  la  Mekke,  Vihrâm  pour  le  fiajj,  sans  sortfr 

du  territoire  sacré.  Pratiquement  le  qirân  est  le  pèle- 
rinage des  gens  très  pieux  qui  arrivent  à  la  Mekke  peu 

de  temps  avant  le  début  du  hajj  ;  Vifrùd  celui  des 

lidèles  qui  arrivent  à  la  dernière  heure  ;  le  tamattoa', 
celui  du  musulman  voyageur  nu  commerçant  qui  fait 

la  'omra  en  arrivant  à  la  n-fekke,  assez  longtemps 
avant  la  date  du  hajj. 

Revêtu  de  Vihrâm,  le  pèlerin  consacre,  à  Allah  la 

victime  qu'il  conduit  au  sacrifice  de  Mina  ;  il  mani- 
feste cette  consécration  par  un  signe  visible,  qui  est 

une  survivance  de  l'Arabie  antéislamique.  Le  bédouin 
moderne,  comme  celui  du  temps  passé,  comme  beau- 

coup d'hommes  dans  tous  les  pays,  marque  les  bêtes 
de  son  troupeau  d'un  signe  i^articulier,  appelé  wasm; 
fres  ancêtres  ap}X)^^aienl  des  marques  spéciales  sur 

la  [)eau  ou  à  l'oreille  des  animaux  exceptionnels 
offerts  aux  divinités  et  libérés  désormais  du  joug  de 

l'homme.  C'est  ce  vieux  rite  que  suit  le  pèlerin  en 
fendant  la  bosse  du  chameau  qu'il  va  sacrifier  à 
Allah  et  ,en  entourant  le  cou  d'une  victime  bo\ine 
par  un  collier  (taqlid)  com{>osé  de  deux  sandales 
reliées  par  un  lien  de  cuir  ou  de  fibres  de  palmier, 
on  souvenir  sans  doute  du  temps  où  il  se  présentait 

de\ant  k  maison  d'Allah  nu  des  pieds  à  la  tête. 
Désormais  sacralisé,  le  |)èlerin  est  frap[)é  de  divers 

tabous  personnels  qui  sont  la  conséquence  d,es  céré- 

monies qu'il  vient  d'accomplir  en  prenant  Vihrâm  et 
((ui  sont  tout  à  fait  indéj>endantes  des  interdictions 
territoriales  de  chasse,  eti.,  dont  on  a  i>arlé  plus 

haut.  —  Il  doit  s'abstenir  de  relations  sexuelles  et 
irnoncer  à  tout  ce  qui  est  considéré  comme  en  étant 

la   préparation  ,et  l'occasion.,   par  exemple  aux  par- 
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fiinis,  aux  liuiles  odorantes,  axw  bijoux,  etc.  11  ne  doit 
i  ouper  ou  arracher  aucun  |>oil  de  son  corps  ou  clie- 
\ou  do  sa  tétr,  ou  un  oiiîzIc  do  ses  ni.ùns  ou  de  so 

j)ieds.  Cette  seconde  interdiction  est  une  préfuiration 
au  sacrifice  de  la  chevelure  et  des  ongles  représeu- 
î.illfs  de  la  jKrsonne  elle-même  :  il  ne  serait  pas 
absurde  de  {X?nser  que  la  première  fut  jadis  un  stage 
vers  un  acte  solennel  de  relations  sexuelles,  de  pros- 

titution sacrée. 

Le  fidèle  entre  à  la  Mekke  par  une  route  que  lui 

tiace  l'exemple  du  Prophète.  Dès  son  arrivée,  il  se 
rend  à  la  mosquée,  où  il  fait  les  tcurnées  d'arriNée 
(taioâf  el  qovcfonm).  H  entre  à  la  mosquée  par  f^b  es 

Salàm,  en  posant  d'abord  le  pied  droit  sur  le  seuil.  11 
se  diritre,  à  Iravers  la  «our.  \ers  la  Ka'ba  et  vers  la 

pierre  noire  :  si  la  foule  ne  l'en  empêche  |)oint,  il  la 
baise.  ((  ce  qui  lui  causera  une  volupté  céleste  »  ; 
sinon,  il  la  touchera  de  sa  main  droite  ou  du  bout 

de  son  bâton,  cju'il  j)ortera  ensuite  à  ses  lèvres  :  puis, 
de  gauche  à  droite,  le  fidèle  tourne  sept  fois  autour 

de  la  Ka'ba,  les  trois  premières  avec  une  allure  sau- 
tillante que  la  tradition,  toujours  préoccu|)ée  d'effacer 

le  souvenir  des  rites  antéislamiques  les  plus  évidents, 
a  attribué  assez  sottement  à  une  fanfaronnade  du  Pro- 

[«hète.  —  Au  début  de  chaque  tournée  le  fidèle  touche 

la  pierre  noire  :  il  touche  aussi,  auprès  de  l'angle 
\éménite.  le  point  où  l'on  a  signalé  déjà  le  souvenir 
dune  pierre  ancienne.  Peut-être  aussi  touchait-on 

ji  dis  les  angles  de  l'édifice  :  la  tradition  veut  que  les 
angles  iraqien  .et  syrien  soient  négligés  parce  qu'ils 
j) 'étaient  pas  aux  extrémités  de  la  Kaba  primitive  qui 

s'étendait  jusqu'au  hijr.  —  Les  sept  tours  ache\és,  le 
fidèle  fait  une  Prière  de  deux  rnhaâi  derrière  le  ma- 
<]àm  IbrâJiijn. 

Le  pèlerin  jx)urra  faire  conqiler  ces  tournées  iKirmi 
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les  cér^'monies  de  la  'onira  ou  du  Jiajj  (ju'il  se  pro- 
pose d'acrornpiir  :  car  le  rite  du  tawâf  est  frlui  })ar 

lequel  conniieiicc  cliacun  de  ces  acles  solennels.  Ils 

comportent  aussi  lo  sa  y,  c'est-à-dire  la  course  entre 
les  deux  petits  hauts  lieux  d'Eç  Çal'A  et  El  Merwa, 
cpji  doit  <^tre  accomplie  imriK'dialcinent  apr^s  le  tn- 
iràj.  Le  pMcriii  sort  de  la  m(»s(|ué('  par  Bab  eç  Cala, 
monte  au  premier  sanctuaire,  puis  se  rend  au  second, 

Cl!  siji\anl  le  nms'â  (ju'il  parcourt,  entre  les  deux 
bornes  voisines  desanf(les  de  la  mosquée,  à  une  allure 

déga^'ée  (jui  rappelle  celle  des  trois  ]>remiers  tours  du 
tawry  et  (pii  se  rattache  au  môme  rite  antéislamique. 

Le  fidMe  a  l'ait  ainsi  l'un  des  sept  trajets  du  sa  y  :  il 
le vient  sur  ses  pas  et  recommence  sa  course  jusqu'au 
septième  trajet  cpii  aboutit  à  El  Merwa.  —  Oes  ver- 

sets du  (loran  et  des  formules  pieuses,  dont  la  cita- 
tion déborderait  le  cadre  de  ce  petit  livre,  sont  répé- 
tées \)i\v  les  fidèles  au  cours  du  tauuif  et  du  .sa.  y. 

(^)uand  il  a  terminé  ces  deux  cérémonies,  le  pèlerin 

(]ui  lait  seulement  la  'ouu'a  inioii'tdiïiir)  et  celui  qui 
accomplit  la  'omro  et  le  fiajj  en  l(in](ifVoa  ,  se  désa- 

cralise en  se  faisant  raser  la  léte.  H  échappe  dès  lors  à 
tous  les  tabous  |)ersonnels  que  lui  imposait  VUiràm  et 

il  peut  se  livrer,  dans  la  Ville  Sainte,  à  tous  les  plai- 
sirs faciles  qui  y  sont  or/ijfanisés  à  son  intention.  Il  lui 

est  recommandé  de  fréquenter  assidûment  la  mos- 

quée, dé  contempler  la  maison  d'Mlah  et  de  ré|)éler 
les  tournées  surérogaloires  autour  de  la  Ka'ba, 
comme  de  visiter  les  lieux  historiques  qui  rappellent 

l(s  premiers  tem|)s  de  l'Islam.  —  Le  pèlerin  en  qirâii 
reste  à  la  Mekke  sans  se  dés;\craliser-.  après  la  'omra. 

Le  jM^lerina^T  [hajj)  commence  le  sept  du  mois  de 
:hnu  I  fiijja  par  une  hfiofba  que  prononce  dans  la 
mosipiée,  du  haut  de  la  chaire  accolée  .ni  mur  de  la 

Ka'ba,  le  cadi  hanéfile  ou  un  personnage  délégué  par 
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lui.  Celle  khotbn,  qui  suit  immédialement  la  calât  ez 

zfioJir,  donne  aux  i)^*Ierins  des  conseils  et  une  sorte 
de  prooframnie  des  cérémonies  auxquelles  ils  vont 
|)arliiif)er. 

Le  lendemain  huit  esl  appelé  jour  de  l'abreuvement 
(yaoum  cl  tarnnya),  parce  que,  dit-on,  le  pèlenn  doit 

faire  jirovision  d'eau  ]X)ur  lui  et  pour  sa  monture.  I^ 
foule  des  pèlerins,  à  pied,  à  cheval,  à  chameau,  cohue 

bariolée  que  dominent  les  palanquins  et  que  pré- 
cèdent les  cortèpfes  officiels  des  deux  mahmnl,  le  sy- 

rien et  l'égyptien,  se  rend  à  Arafa,  distante  de  quatre 
heures  de  course  à  chameau,  en  passant  par  Mina, 
longue  rue  enfilant  une  vallée  dénudée  et  stérile,  et 

bordée  de  constructions  qui  ne  sont  utilisées  qu'à 
l'époque  du  Jiajj.  A  l'imitation  du  Prophète,  le  pèle- 

rin fait  à  Mina  la  prière  du  zhohr  et  y  passe  encore  les 

premières  heures  de  la  nuit  du  9  ;  mais  il  n'y  a  i>oint 
là  de  temps  obligatoire. 

La  cérémonie  de  la  journée  du  9  à  Arafa  est  le 
jx)int  culminant  du  hajj  et  son  moment  essentiel  : 

pour  celui  qui  n'a  pas  fait  le  wouqouf  de  Arafa,  le 
pèlerinage  est  nul.  La  pratique  religieuse,  soucieuse 

d'épargner  ce  malheur  au  pèlerin  qu'ont  i)u  retarder 
les  empêchements  imprévus  de  la  route,  a  admis  que 
le  pèlerin  qui  serait  présent  à  Arafa  à  un  moment 

quelconque  entre  le  coucher  du  soleil  du  9  et  l'aurore 
du  10,  serait  considéré  fictivement  comme  ayant 

accompli  le  ivouqouf  de  Arafa  ;  mais  ce  retard  en- 

traîne l'obligation  de  sacrifier  une  victime  expia- toire. 

Arafa,  où  sont  célébrées  les  cérémonies  du  wouqouf, 
de  la  ((  station  »  devant  Allah,  est  une  petite  plaine 

entourée  d'un  côté  par  des  collines  en  hémicycle,  au 
centre  desquelles,  sur  des  amoncellements  de  rochers 
arides,  se  dresse  le  mont  sacré,  le  jabal  cr  rahma,  le 
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((  mont  de  la  miséricorde  ».  Sous  les  califes  abbas- 

sides,  on  s'était  préoccupé  d'amener  de  l'eau  potable 
dans  celle  enceinte  étouffante,  où  s'entassent  parfois, 
pendant  une  journée  entière,  sous  un  soleil  torride, 

soixante  ou  quatre-vingt  mille  individus  avec  des 
animaux,  des  tentes,  des  provisions,  tous  les  besoins 

et  le  déchet  d'une  humanité  affaiblie  déjà  par  un  long 
voyage  cl  énervée  par  les  émotions  religieuses  ;  mais 

l'incurie  administrative,  qui  est  l'une  des  lois  de 
1  Orient,  a  rapidement  atteint  des  constructions  qui 

semblent  avoir  été  jadis  excellentes,  et  les  musul- 
mans instruits  soTît  les  premiers  à  protester  contre 

une  insouciance  dont  les  conséquences  menacent  la 
santé  publique. 

C'est  dans  l'après-midi  du  9,  après  le  déclin  du 
soleil,  que  commence  le  icouqouf  de  Arafa,  la  céré- 

monie essentielle  du  hajj.  Le  pèlerin  se  «  tient  de- 
bout »  {waqajd)  devant  Allah.  Des  formules  pieuses 

sont  récitées  sous  la  direction  d'un  imam  qui  pro- 
l'once  une  khotba  solennelle,  l'une  des  quatre  hhoiba 
riUielles  du  hajj.  —  Dès  que  le  soleil  est  couché,  se 

développe  une  cérémonie  très  intéressante,  dont  l'ori- 
gine et  la  signification  sont  indécises.  Les  pèlerins  se 

rendent  dans  une  autre  vallée,  appelée  Mozdalifa  et 
située  entre  Arafa  et  Mina,  que  domine  une  hauteur 

appelée  Qouzah,  haut  lieu  vénéré  de  l'antéislanjisme, 
et  où  ils  doivent  passer  !a  nuit  du  10  et  faire  un  ra- 

pide wouqoiif  avant  l'aurore  de  ce  jour.  Mais,  bien 
que  les  théologiens  cherchent  à  réagir  contre  cette 
coutume,  la  marche  entre  Arafa  et  Mozdalifa,  au  cou- 

cher du  soleil  du  9,  est  une  fuite  éperdue,  un  flot  qui 

s'écoule  {ifâiVia),  où  chaque  année  des  pèlerins 
trouvent  la  mort.  —  Le  iconqouf  de  Mozdalifa  est 

suivi,  comme  celui  de  Arafa,  d'une  a  fuite  »  {ifàdha) 
qui  ramène  les  pèlerins  à  Mina  au  lever  du  soleil. 
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C'est  là  qu'ont  lieu  les  dernières  cérémonies  du  hajj, 
le  10  de  zhoii  /  hijjn 

Arrivés  au  pied  de  la  pente  escarj)ée  Çaqaha)  qui 
descend  h.  Minn.  les  pMerîns  se  trouvent  au  rornmen- 
cennent  de  la  roule  que  bordent  les  constructions  de 

la  cité  temporaire,  devant  une  stèle  de  pierre,  pré- 

cédée d'une  sorte  de  bassin  ;  c'est  la  jamrat  eVaqnlm, 
où  les  |>èlerins  jettent  solennellement  les  sept  petites 

jiierres  qu'ils  ont  ramassées  à  Mozdalifa,  geste  qu'ils 
accompagnent  de  la  prononciation  de  la  formule  du 

fohbir  :  BiHmillaJii,  Allahou  akhar  !  a  Au  nom  d'Al- 
îah  :  Allah  est  grand  !»  —  I^  signification  de  ce  rite, 
qui  est  observé,  sous  des  formes  diverses,  dans  tout 
rOrient  sémitique  et  en  Afrique  du  Nord,  et  qui  a 

des  analogues  ailleurs  encore,  n'est  pas  assez  nfetle 
j)0ur  qu'on  puisse  en  parler  en  quelques  lignés.  La 
tradition  musulmane,  d'ailleurs,  ne  s'embarrasse 
point  d'explications  complexes  :  Abiaham,  tenté  en 
cet  endroit  par  Satan,  s'est  libéré  de  sa  poursuite  en 
lui  jetant  sept  pierres,  et  le  rite  actuel  n'est  que 
l'imitation  du  geste  pieux  de  l'ancêtre  de  l'Islam. 
La  stèle  s'appelle  dans  la  langue  populaire  «  le 
grand  Satan  »  (ech  Chaïtan  cl  kahir). 

C'est  alors  que  le  pèlerin  sacrifie  la  victime  qu'il  a 
consacrée,  soit  en  prenant  Yihrâm,  soit  au  cours  du 

hajj.  La  tête  de  la  victime  est  placée  dans  la  direc- 

tion de  la  Ka'ba  :  elle  est  égorgée  par  son  proprié- 
taire ou  par  l'un  d'eux,  si,  comme  cela  se  produit 

fié(juemment,  elle  est  commune  à  plusieurs  jiMerins. 
la  chair  est  inangée  en  partie  par  eux,  et  le  reste  est 
distribué  aux  pauvres,  venus  de  la  Mekke  dans  ce 

but  ;  quelques  morceaux  séchés  au  soleil  sont  empor- 
tés par  les  pèlerins  ;  mais  la  plus  grande  ixirtie  du 

corps  de  l'animal  est  abandonnée  sur  le  sol.  à  peine 
enterré,  et  de  cet  amas  de  charognes  se  dégage,  mal- 
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gré  la  sécheresse  du  cliinal,  une  terrible  et  dange- 
reuse inferlion  ;  or,  pondant  quelques  jours  encore, 

ii  reste  des  habitants  à  Mina.  —  Il  est  probable 

qu'avant  l'Islam,  le  sacrifice  avait  lieu  en  un  point 
déterminé  de  la  vallée  ;  la  Sourina  a  réagi  contre  les 

anciens  usages  en  déclarant  qu'il  était  valable  sur 
tout  le  territoire  de  Mina.  De  ce  sacrifice,  le  10  du 

mois  de  zhoii  V  fnjja  prend  le  nom  de  ((  jour  de 

regorgement   ))   (yaouin    fn    iiah'r). 
Bien  que  ce  sacrifice  ne  soit  point  l'élément  le  plus 

important  du  hajj  et  que  le  wouqouf  de  Ara  fa  en 

soit  théoriquement  le  fait  capital,  c'est  le  jour  de 
Mina  qui  est  commémoré  dans  tout  le  monde  musul- 

man. Chaque  chef  de  famille  sacrifie  le  10  de  zhou 

l  hijja  un  animal,  en  général  un  mouton,  qu'il  égorge 
après  avoir  placé  sa  tête  dans  la  direction  de  la  Mekke 

et  dont  il  distribue  la  chair  aux  pauvres.  C'est  la  a  fête 
des  victimes,  'id  cl  ad'ha,  ou  des  offrandes,  'id  el 
qourban,  ap{>elé  au  Maghreb  la  «  grande  fête  »  {eV  id 
ri  kcbir). 

Après  avoir  accompfi  le  sacrifice,  le  pèlerin  se 

remet  aux  mains  de  l'un  des  innombrables  barbiers, 
professionnels  ou  improvisés,  qui  peuplent  Mina  ce 

j(.iur-là.  Il  se  fait  raser  la  tête  et  se  coupe  les  ongles  ; 
ces  déchets  de  sa  personne  sont  soigneusement  en- 

terrés. Dès  lors,  il  est  en  partie  désacralisé  :  il  est 
dans  le  tnliallonl  eç  çarhir  ;  mais  il  reste  frappé  du 
tabou  sexuel  et  de  ses  conséquences  :  interdiction  des 

parfums,  etc.  Et  comme  si  cet  effet  essentiel  de  sacra- 

lisation avait  un  rapport  inconnu  avec  la  Ka'ba.  il 
n'est  effacé  et  le  pèlerin  n'est  entièrement  désacra- 

lisé, ne  jouit  du  fahaîlonJ  el  kabir,  qu'après  avoir 
ar(^oin]ili  à  la  maison  d'Allah  des  tournées  dites  tanuy 
cl  ijâdlia,  ainsi  nommées  parce  qu'elles  sont  accom- 

plies après  une  «  fuite  »,  une  course  rapide  de  Mina 



100  l.J.b    I.NSMi  l    1  IONS    Mi  SI  1,NL\>L» 

à  la  Mekke.  Il  doit  les  faire  suivre  d'un  sa  y  entre 
Eç  Çafà  et  el  Merwa,  s'il  ne  l'a  point  accompli  au 
début  du  finjj,  c'est-à-dire  s'il  a  fait  'omra  et  hajj 
en    qivâji. 

La  coutume  moderne  admet  que  le  pèlerin  a,  dès 

lors,  terminé  les  cérémonies  du  jx'lerinaf^e  {mmâsik 

el  hajj)  et  qu'il  peut,  ou  retourner  chez  lui,  ou  rester à  la  Mekke,  où  il  a  le  choix  de  se  divertir,  de  se  livrer 

à  de  pieuses  pratiques  ou  de  s'adonner  au  commerce. 
Mais  telle  n'est  point  la  règle  établie  i>ar  l'unanimité 
des  docteurs  de  l'Islam,  I.a  loi  veut  que  le  {H-lerin 
revienne  à  Mina  et  y  passe  trois  jours,  les  onze,  douze 
et  treize  de  zhou  Ihijja,  ({ue  la  tradition  ajjpell.e  ayycun 
et  tachriq,  par  allusion,  dit -on,  aux  morceaux  de  la 
viande  dés  victimes  que  les  pèlerins  font  sécher  au 

soleil.  Chaque  jour,  ceux-ci  doivent  se  rendre  à  jam- 
uit  el  woiisiha,  et  el  jamrat  el  ou/a,  et  ils  jettent  à 

chacune  d'elles  et  chaque  jour,  sept  pierres  avec  le 
même  cérémonial  que  le  premier  jour. 
Désormais,  le  pèlerin  (nlhâjj,  en  prononciation 

turque  hadji),  a  accompli  tous  les  rites  obligatoires  : 

la  coutume  lui  recommande  de  faire  à  la  Ka'ba  des 
<(  tournées  d'adieu  »,  de  boire  ,et  d'emporter  de  l'eau 
de  Zemzem,  etc.  La  masse  des  pèlerins  s'écoule  après 
quelques  jours  de  séjour  à  la  Mekke. 

Des  Européens  ont  assisté  aux  cérémonies  du  hajj 
et  les  ont  décrites  ;  on  en  a  des  relations  musulmanes, 

et  il  est  facile  de  s'entretenir  avec  des  fidèles  qui  les 
ont  accomplies  ;  on  peut  donc  se  faire  une  idée  assez 

nette  du  souvenir  qu'elles  laissent  dans  leur  esprit.  — 
Dans  la  vie  léelle  du  pèlerinage,  le  icouqôuf  de  Arafa 
conserve  la  place  prépondérante  que  lui  assigne  la  loi 

musulmanie  ;  tous  les  témoins  sont  d'accord  pour 
exprimer,  sous  une  forme  plus  ou  moins  heureuse, 

1  impiieesiDjiVprQ fonde  -qu'a  faite  dans  leur  coeur  et 
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sur  lour  sens  l'entassement  prodigieux  de  dizaines 
(le  milliers  d'hommes  (Caïd  bcn  Chérif  dit  six  cent 
mille  !),  l'âme  tendue  avec  le  regard  vers  le  jabal  er 
raJima,  écoutant  ou  s'efforça nt  d'écoutier  avec  une 
allention  passionnée  les  paroles  du  khatVb  qui  tient 
la  place  occu|)ée  jadis  par  le  Prophète  et  qui  en  est 

un  instant  l'incarnation  vivante  ;  foule  se  grisant 
elle-même  de  ses  cris  répétés  :  Labbéika  ya  Rabbl 

Labbéika  !  ;  poussée  au  dernier  point  de  l'exaspération 
nerveuse  par  la  faim,  la  soif,  la  fatigue,  l'émotion,  la 
splendeur  de  la  lumière  et  la  brûlure  du  soleil.  — 

Certaines  cérémonies  de  la  Ka'ba,  la  prière  de  midi 
c»u  celle  du  soir  dans  la  mosquée  de  la  Mekke, 
semblent  avoir  laissé  des  impressions  très  vives,  mais 
plus  rapides  et  moins  pures  ;  il  y  a  des  bousculades 

brutales  et  laides  autour  de  la  Ka'ba,  et  puis  l'am- 
biance est  un  [)eu  gâtée  par  les  Mekkois.  —  Le  trajet 

de  Ara  fa  à  Mina,  en  ifâdha,  est  surtout  le  souvenir 

d'une  bataille  pour  passer,  d'un  écrasement,  d'un 
danger  constant  auquel  les  hommes  conspirent  avec 
la  nature  :  les  Bédouins  sont  toujours  les  pillards 

assassins  de  l'Antéislam.  —  A  Mina,  regorgement 
no  peut  plaire  qu'aux  pèlerins  qui  n'ont  point  l'odo- 

rat sensible,  mais  un  goût  prononcé  pour  le  sang 

versé.  Le  jet  des  pierres  s'accomplit  dans  une  furieuse 
'I   dangereuse  poussée. 

A  la  Mekke,  la  grandeur  de  la  vie  religieuse  est 

l<*rnie  par  la  population,  dont  la  profession  essen- 

liolle  est  l'exploitation  des  Tkhix  saints. 
(hi'on  lise  RurrkhardI,  Biirton,  Snouck,  Batanouni 

nu  Ben  Chéiif,  ce  qui  tlominf*  leurs  souvenirs,  c'est 
l'apreté  des  Mekkois,  les  sourires  et  les  roueries  qu'ils 
prodiguent  j)our  gagner  en  quelques  jours  leur  sub- 

sistance de  l'année  entière  :  guides  du  hajj  (t'aw- 
ii'àfm),  loueurs  de  montures,  louiMirs  de  maisons  et  de 
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chambres,  veiideuis  doau  de  Zeiiizeiri  el  de  mor- 
ceaux de  la  kisioa,  femmes  faciles,  barbiers,  gardien; 

de  maisons  historiques,  rnarcliands  de  tout  rang  et 
de  toutes  rhoses  ont  vite  fait  de  vider  la  sacoche  des 

f'Merins.  11  faudrait,  d'ailleurs,  une  étrange  igno- 
rance du  caractère  des  populations  qui  vivent  de 

l'ombre  des  grands  sanctuaires  de  l'humanité,  pour 
loprocher  aux  Mekkois  leurs  mœurs  mercantiles  et 

pour  y  voir  une  faute  propre  de  l'Isiani  ! 
Le  pèlerin  revient  au  logis  avec  l'immense  joie 

d'avoir  accompli  le  plus  grand  acte  de  sa  religion, 
avec  l'orgueil  d'être  hâjj  parmi  d'autres  fidèles  qui 
n'ont  point  droit  à  ce  titre  et  d'en  être,  en  cpielque 

sorte,  ennobli  ;  avec  l'in.Minct  obscur  de  la  puissan'^e 
de  l'Islam  qui  réunit  chaque  année  tant  d'hommes  de 
races  étranges  et  de  langues  incompréhensibles;  mais 
aussi,  dans  le  fond  de  sa  conscience,  avec  une  désil- 

lusion complète  du  j)ays  infernal,  brûlant,  aveuglant, 

sans  eau,  sans  ombre,  sans  vie  qu'Allah  a  choisi 
pour  bâtir  sa  demeure,  et  surtout  avec  une  rancune 
furieuse  envers  le  Mekkois  insinuant  et  rapace. 

L'inobservance  des  rites  du  hnjj  a  des  conséquences 
diverses,  suivant  l'importance  de  chacun  d'eux.  On  a 

dit  déjà  que  le  pèlerin  qui  n'a  point  assisté  au  wou- 
qoùf  solennel  de  Arafa  ou  qui,  suivant  les  solutions 

les  plus  favorables,  n'a  paru  à  Arafa  ni  dans  la  soirée 
du  neuf,  ni  dans  la  nuit  du  dix  avant  l'aurore  de  ce 
jour,  a  <(  manqué  ))  le  hojj  :  il  doit  le  recommencer. 
La  rupture  du  tabou  sexuel  est  aussi  une  cause  de 
nullité.  En  outre,  dans  ces  deux  cas,  et  pour  toutes 

les  autres  violations  des  règles  qui  n'entraînent  {X)int 
!i  nullité  du  Jmjj,  il  y  a  lieu  à  expiation  {kafjâra),  soit 

sous  forme  de  sacrifice  d'une  %ictime,  soit  sous  celle 
d'aumônes  en  nature  distribuées  aux  pauvres  ou  de 
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journées  de  jeûne  :  on  ne  peut  qu'iiidkpier  ici  le  prin- 
ci|Xî  de  ces  expiations,  sans  en  exposer  les  détails. 

Le  fidèle  a  lerminé  le  fjèlerinagc  :  il  a  gagné  au- 

près d'Vllah  les  mérites  dont  il  lui  sera  tenu  compte 
au  jour  du  jugement.  Mais  il  n'a  point  accompli  la 
visite  du  lieu  qui,  souvent,  l'attire  et  l'émeut  le  plus 
profondément,  c^lle  du  tombeau  du  Prophète  à 
iSlédine.  I/organisalion  des  caravanes  qui.  après  le 
hajj,  gagnent  cette  ville  en  trois,  quatre  et  dix  jours, 

est  l'une  des  grosses  préoccupations  des  Mekkois  ;  les 
tribus  voisines  y  trouvent  aussi  leur  comple. 

En  entrant  à  M^dine,  le  fidèle  s'approche,  non 
plus  d'Allah,  mais  de  son  prophète  :  il  n'a  point  à 
se  sacraliser  ;  mais  il  l'honore  d'un  respect  qui 
approche  de  l'adoration.  La  coutume  a  créé,  dès 
longtemps,  autour  de  Médine  un  territoire  sacré, 
un  hnram,  pour  lequel  elle  a  répété  les  tabous  qui, 

autour  de  la  maison  d'Allah,  protègent  les  animaux, 
les   plantes  et  le  sol   lui-nu*me. 

La  mosquée  du  Prophète  est  située  dans  la  partie 

la  plus  ancienne  de  la  ville  :  brûlée  à  plusieurs  re- 
prises, ravagée  jiar  les  inondations,  déshonorée  par 

les  restaurations  opérées  par  les  architectes  turcs, 
elle  lirait  être,  malgré  le  hixo  de  ses  ornements, 
plus  tristement  privée  de  grandeur  et  de  beauté  que 

la  mosquée  de  la  Mekke  elle-même.  Ce  n'en  est  p.iS 
moins  avec  une  vénération  profonde  que  le  voyageur 

se  présente  sur  le  seuil,  traverse  les  travées  princi- 
pales et  pénètre  dans  le  ((  jardin  »  (er  ronda)  qui 

précède,  suivant  la  tradition,  le  tombeau  du  Pro- 

pliète,  et  tout  près  de  lui,  ceux  d'Abou  Ix'kr  et 
d'Omar.  \ai  maison  d'Aïclia,  où  mourut  le  Prophète 
et  où  il  fut  enterré,  aurait  été  un  tout  jx^it  logis, 
voisin  de  la  mosquée  primitive  ;  et  la  mosquëe, 

grandissant  d'âge  en  âge,  se  serait  étendue  autour  du 
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lonibcau  sacré,  débordant  sur  la  maison  d'Aïcha, 
sur  relie  d'Abou  Bekr  et  d'Omar,  etc.,  jusqu'à  for- 

mer le  vaste  édifice  où  peuvent  aujourd'hui  se  pres- ser des  milliers  de   fidèles. 

Dans  la  rouda  du  I^rophèle,  auprès  du  mihrâb  où 

l'on  retrouve  les  traces  de  sa  chaire,  le  pilier  où  il 
s'adossait,  mille  souvenirs  sacrés,  le  pèlerin  fait  une 
invocation  idonà)  que  des  dispositions  s[)éciales 
1  empèclunt  de  transformer  en  une  Prière  (calât)  qui 
serait  une  insulte  à  Allah.  La  disposition  des  lieux 
ne  i)ormet  j)oint  de  tourner  aulour  du  tombeau. 

Mais  aucune  précaution  ne  |)ouvait  enrayei-  le  déve- 
loppement du  culte  du  Projihète,  pas  j)lus  que  celui 

du  culte  des  saints.  Le  pèlerin  qui  n'a  pas  baisé  le 
grillage  de  bois  (chabbâk)  qui  entoure  le  tombeau 

du  Prophète  n'a  point,  dans  la  conscience  des  popu- 
lations, fait  un  pèlerinage  complet.  Comme  à  la 

Mekke,  mille  souvenirs  pieux  retiennent  à  Médine  le 

visiteur  :  au  cimetière,  il  visite  les  tombes  des  prin- 

cipaux personnages  des  premiers  temps  de  l'Islam  : 
Aïclia,   Fatima,  Othman,   etc. 

Les  pèlerins,  dévots  et  curieux,  complètent  encore 
le  hajj  par  un  voyage  à  Jérusalem,  sanctifié  par  la 
présence  de  tant  de  prophètes,  notamment  par  celle 

de  'Isa  (Jésus)  ;  mais  cette  visite  n'a  aucun  carac- 
tère obligatoire  et  elle  ne  jouit  pas  de  la  même  popu- 

larité que  cell.e  de  JNfédine.  Le  but  principal  est  la 

mosquée  d'Omar  et  le  lieu  qui  recouvre  la  roche 
sainte,  la  çahhra. 

IjS  retour  du  pèlerin  dans  son  logis  est  marqué 
par  des  cérémonies  analogues  à  celles  du  départ  ;  ses 
amis  viennent  le  féliciter  et  profiter  en  quelque  sorte 

des  rayons  d'effluve  sacrée  qu'il  rapporte  avec  lui. 
Le  pèlerinage  est  la  grande  cérémonie  de  la  vie 

musulmane  ;   elle   assemble,    une    fois   par  an,    des 
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représentants  des  divers  groupements  du  iiionde 

musulnnan  ;  il  est  donc,  pour  ainsi  dire  l'assemblée 
plénière  et  aussi  la  foire  de  l'Islam.  Mais  i)Our  s'y 
rendre  la  route  est  souvent  lon^^ue  .t  dangereuse. 
Sans  doule,  des  soufis,  hahiUiés  à  la  \ie  des  chemins 

et  à  ses  accidents,  s'en  allaient  doucement  à  la  AFckke 
séparément  ou  par  petits  groupes.  Mais  la  ioule  des 
j)èleiins,  j)liis  pressée  et  plus  craintive,  se  réunis- 

sait à  date  lixe  dans  des  centres  d'où  les  caravanes, 

organisées  officiellement  et  pourvues  d'armes,  de 
vivres,  de  montures  et  d'argent,  s'acheminaient 
sans  cesse  grossissantes  jusqu'à  la  Ville  Sainte.  La 
caravane  formée  au  Caire  pour  le  transport  de  la 

kiswâ  de  la  Ka'ba,  qu'accompagnait  la  litière  sym- 
bolique du  Souverain,  le  niali'mal,  servait  de  centre 

de  ralliement  aux  pèlerins  africains  qui  avaient 
suivi  les  uns  les  plateaux  maghrébins  et  les  oasis 
sahariennes,  les  autres  la  grande  voie  du  Niger,  du 
Tchad,  du  Tibesti  et  des  oasis  égyptiennes  :  certains 
de  ces  derniers  rejoignaient  le  Nil  à  Khartoum  et 

atteignaient  Djedda,  le  port  de  la  Mekke,  en  tra- 
versant la  mer  ]\ouge.  —  La  caravane  de  Damas, 

prolongée  au  vi"  siècle  jusqu'à  Constantinople  et 
accompagnée  depuis  celte  époque  par  le  mah'rnal  du 
sultan,  suivait  une  route  traditionnelle  à  l'est  de  la 
mer  Houge  et  à  travers  l'Arabie  de  Pétra.  Ces  deux 
caravanes  ont  toujours  été  dirigées  par  un  person- 

nage considérable,  a])]ielé  nmin  cl  hajj,  qui  appar- 
tient en  général  à  la  famille  du  souverain  et  en  a 

reçu  la  délégation.  —  X  Bagdad,  les  pèlerins  de 

l'Asie  centrale  et  de  la  Perse  se  joignaient  à  ceux 
de  l'Tnde  venus  par  terre  ;  Ttiais  comme  beaucoup 
de  ces  derniers  les  musulmans  de  l'Insulinde  arri- 

vaient par  mer  à  Aden  ou  à  Djedda. 
la  navigation  à  vapeur  et  les  chemins  de  fer  ont, 
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depuis  la  seconde  iiioilié  du  xix"  siècle,  modifié  coîn- 
plètement  le  ré^'iine  des  transports.   ]je  chemin  de 

l'cr  de   Damas  à   Médine,   qui   aboutira   à   la   Mekke, 
est,  en  |)artio,  abandonné  depuis  ]a  guerre.  La  cara- 

vane   d'E^ypIe    (onlinue    à    conduire    par    terre    le 
mnhnial   du   Miédive  ;   mais   les   pèlerins   qui   jadis 

l'accompagi^iienl    prennent    la    voie    maritime,    les 
uns  par  Suez   et    Djedda,   d'autres  par  Port -Soudan 
et  Djedda,   d'autres  enfin   jxir  Alexandrie  et   Caiffa 
d  où    ils   prenaient    la    voie    ferrée   en    raccordement 

avec  Médine.  Les  pèlerins  de  l'Inde,  de  l'Insulindt 
comme  ceux  du  Maghreb,  gagnent  Djedda  sur  de^ 
navires   affrétés   j)ar  les  gouvernements   protecteurs 
Les   vieilles   routes   du    liajj   ne    sont    ])lus   que   de> 
souvenirs  historiques,  que  traversent  des  automobiles. 

Les  conditions  nouvelles  des   transports   facilitent 

l'application    des   mesures   prophylactiques   qui    ont 
été  prises  au  xix*"  siècle,  par  des  accords  internatio 
naux,   contre  la  propagation  des  épidémies  après  1. 
jiMerinage  :   visites   médicales   avant   et    après,    qua- 

rantaines se  sont  peu  à  peu  organisées,  sans  attein- 
dre   une    précision    suffisante.    En    effet    la    réunion 

dans  les  lieux  saints,  à  la  Mekke,   à  Arafa.  à  Mina, 

(l'une  foule  venue  de  tous  les  points  du  monde  et 
en  apportant  des  germes  de  maladies,  d'autant  plus 
dangereuses   qu'elles   sont    étrangères,    est    un    péril 
})énodique  pour  la  santé  de  l'humanité  :   le  Hidjaz 
a  été  le   foyer  de  plusieurs  graves  épidémies,   dites 

de    choléra.    Les    gouvernements   européens    s'effor- 
cent   d'assurer    le    transport    et    le    retour   de    leurs 

sujets    musulmans,    dans    des    conditions    sanitaires 
satisfaisantes.  A  la  Mckke,   des  hôtelleries  officielles 

remplacent  les  anciens  logis   fondés  par  les  souve- 
rains et  entretenus  par  des  habous  qui  ont  été  dila- 
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pidés,  coniiTie  il  est  naturel.  L'Afrique  française  a, 
depuis  1919  h  la  \rekkc  une  hôtellerie  qui  dépend  de 
1.1   Société  des  liabous  des  Lieux  Saints. 

Le  pèlerinage  conserve  son  importance  religieuse. 

Il  est  difficile  de  prévoir  s'il  jouera  le  rôle  panisla- 
niique  qui  a  hanté  quelques  cerveaux  ;  son  intérêt 

politique  reste,  en  tout  cas,  considérable.  —  11  a  du 
moins  jx^rdu  une  partie  de  sa  valeur  économique  qui 

n'a  pas  été,  semble-t-il,  exactement  appréciée  par les  historiens.  Les  facilités  des  communications  ont 

réduit  l'importance  des  relations  commerciales  qui 
jadis  se  nouaient  exceptionnellement  à  la  Mekke. 
Mais  le  commerce  garde  pourtant  sa  part  dans  le 
concours  international  qui  réunit  chaque  année  des 
musulmans  do  tous  les  jx^ys. 

La  Mekke  et  les  régions  qui  l'entourent  n'ont  reçu 
do  la  nature  aucun  des  dons  qui  permettent  à  un 

j>euple  de  s'assurer  une  large  vie  sociale  ;  elle  les  a 
seulement  garanties,  en  quelque  mesure,  })a?"  l'ari- 

dité de  leurs  déserts.  Elles  n'ont  été  qu'en  appa- 
rence gouvernées  i>ar  leurs  dynasties  chérifiennes  ; 

en  fait  elles  ont  été  dans  les  mains  des  califes, 
!«n  })lutôl  pondiint  la  péiiode  abbasside,  sous  celles 
lies  princes  qui  les  protégeaient.  Le  sultan 
lurc,  héritier  illégitime  des  Abbassides,  a  ensuite 

<  vercé  l'autorité  sur  les  villes  saintes,  avec  des  des- 
soins do  |)anislamisme.  Cependant  l'Egypte  indé- 

pendante a  affirmé  ses  anciennes  traditions  do  ]>r()- 

tection  du  lïidjaz.  Les  musulmans  de  l'Inde  et  de 
rinsulindo,  j)ai"  leur  nombre  et  leurs  richesses,  ont 

])ri.s  une  situai  ion  pn'iiondérante  au  J\ajj  et  dans 
les  villes  saintes.  Depuis  l'effondrement  du  califat turc,  des  nuisulmans  ont  rêvé  de  faire  de  la  Mekke 

le  centix»  d'une  union  des  peuples  musuJm-ans. 

Mais  la  cilô  d'Ml.ih  osl    trop  isolée,   sa  vie  intellec- 
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turlle  (1  économique  est  hop  faihie,  pour  qu'elle 
soil  un  niilioii  propirp  à  des  s|iécul;ilicuis  politiques 

et  à  des  décisions  i>ratiqu(s.  1) "ailleurs  la  conquèle 
wahhabile  a  créé  un  autre  état  nouveau,  dont  on 
rei>arlera   au   dernier  cliapitic. 
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Le  Culte  (fia). 

.e   JeTino.    —   Rainadlian.    —   La   mpture   du   joiine.    —   L'au- 
niùru-  lofîaUi  :  sa   n'jwu'lilioii.  —   La  guerre  Ssainle  ou  JiiiAcL 

1/ Arabie  anléislaini(jiic  a  laissé  des  exemples 
rahslcnlions  de  certains  aliiiieiits,  soit  comme  con- 

séquences de  tabous  reUgieux,  soit  f)ar  suite  de 
vœux  individuels  ;  mais  elle  a  ignoré  les  jeiincs 

rihiels,  qu'avait  institués  le  judaïsme  ;  c'est  à  lui  que 
XFohammed  emprunta  le  jeûne  de  'Achoura,  qu'il 
prescrivit  au  début  de  son  séjour  à  Médine,  c'est-à- 
diie  à  l'épo(}ue  où  il  espérait  l'adhésion  des  juifs, 
et  qui  imitait  l'abstinence  juive  de  Tichri.  Quand 
Afobammed  eut  renoncé  à  l'appui  des  juifs  médi- 
nois,  le  jeune  musulman  se  transforma,  sous  l'in- 

fluence du  quadragésime  chrétien,  en  une  absti- 

nence d'un  mois  lunaire,  le  ramadfian,  qui,  dans 
l'ancien  calendrier  arabe  à  corrections  solaires,  tom- 

bait en  été,  mais  qui  à  l'époque  de  l'organisation 
du  jeune  avait  déjà  sensiblement  rétrogradé  vers 
l'hiver. 

Depuis    le    lever    du    soleil   jusqu'à    son    coucher. 
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^xaclement  en  prenant  pour  limite  le  moment  où 

l'on  peut  distinguer  un  fil  blanc  d'un  (il  noir,  ou, 
suivant  une  autre  interprétation,  une  ligne  lumi- 

neuse à  l'horizon  sur  Tensemble  sombre  du  ciel, 
le  fidèle  est  astreint  à  une  abstinence  complète  de 

nourriture,  boisson,  tabac,  parfums,  etc.,  et  à  l'abs- 
tention de  relations  sexuelles.  —  ̂ îais,  durant  la 

nuit,  toutes  ces  interditions  tombent,  et  les  Hdèles, 
énervés  par  une  longue  pri\alion,  ))rofitent  lC( 
iMieux  possible  des  libertés  reconquises  II  est  inu- 

tile d'insister  sur  les  résultats  doprimaiils  d'un  tel 
régime,  quand  il  est  im{x>sé  particulièrement  à  des 
hommes  qui  travaillent  pendant  le  jour  :  tous  les 
Européens  qui  ont  été  en  relations  suivies  avec  le 
monde  musulman  savent  quelles  sont  les  consé- 

quences physiques  et  mentales  du  jeune  de  rania- 
dhan. 

Le  début  du  mois  de  ramadhan,  comme  celui  de 

tout  autre  mois,  est  déterminé  par  l'apparition  de 
la  nouvelle  lune  :  le  commencement  du  jeune,  et 

aussi  sa  fin,  dépendent  donc  d'une  observation  as- 
tronomique, que  ne  remplace  aucune  fi(  tion  établie 

d'avance.  L'état  de  l'atmosphère,  sans  parler  d'un  re- 
tard astronomique  qu'on  pourrait  prévoir,  rend  par- 
fois impossible  ou  difficile  cette  observation  directe. 

On  peut  s'en  remettre  à  l'affirmation  de  deu\  témoins 
dignes  de  foi  ;  mais,  dans  la  ville,  c'est  l'autorité 
religieuse,  en  général  le  cadi,  qui  fixe  l'opinion  : 
les  circonstances  locales  peuvent  amener  à  ce  sujet 
des  conflits  entre  des  personnalités  également  in- 

fluentes. Le  jeûne  |>eut  donc  durer  vingt -huit,  >ingt- 
neuf,  ou  au  maximum  trente  jours. 

Les  moments  où  commence  et  cesse  le  jeune 

sont,  dans  les  villes,  annoncés  chaque  matin  et  cha- 

que soir  par  l'apparition  d'un  drapeau  vert  au  som- 
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met  des  minarets  des  mosquées  et  par  un  coup  de 

canon.  Après  le  si^^nal  du  soir,  il  est  d'usage  de 
«  rompre  le  jeune  »  par  un  repas  léger  appelé 
fathoar,  et  de  terminer  la  nuit  par  une  dernière  col- 

lation dite  de  «  l'aube  »  (sahoiir).  Un  crieur  sf)écial 
.'ippclé  moiiiLHiqu'it  ou  inout^alihir  annonce,  dans  les 
villes,  l'heure  extrême  où  re  repas  est  possible. 

Le  jeûne  n'est  oblicratoire  que  pour  les  adultes  en 
pleine  possession  de  leurs  qualités  [)bYsiques  et  meti- 

tales,  'aqil,  balirh.  En  sont  donc  exemptés  notam- 
ment les  malades,  l.es  vieillards  impotenis,  ks 

femmes  enceintes  on  nourrices  ;  on  en  dispense, 

pour  d'autres  raisons,  les  voyageurs.  Mais  ces  dls- 
|>enses  ne  sont  point  définitives,  el  dès  q\ie  les  f\>M 
ditions  matérielles  le  lui  joermetlent,  le  iidèle  doit 

accomplir  le  jeiinc  pendant  un  fiiois  quel.-onrpio 
ou  faire  une  aumône  expiatoire  jidya).  —  j.a  vio- 

lai ion  volontaire  du  tabou  sexuel  a  }X)ur  sanction 

{kafjdi'a)  ralîrancliisseiiient  d'mi  esclave,  ou  un 
jeune  de  deux  mois,  ou  la  nourriture  de  soixante 
pauvres. 

L'accomplissement  du  jeune  est  soumis,  comme 
li»nlo  autre  obli^Mtion  de  l'ïslaîn,  à  l'intention 
(niyya).  Les  mosquées  sont  {xirliculièrement  fré- 

quentées {>endant  le  mois  de  ramadban.  Le  soir, 
après  la  prière  de  Vichà,  les  fidèles  se  réunissent  en 

groupes  et,  sous  la  direction  d'un  imam,  font  une 
f>aus6  :  d'où  son  nom.  de  calât  et  taràwih.  VMe  est 
accompagnée  de  récitations  du  Coran  et  d'entre- 
liens  pieux  qui  peuvent  durer  jusqu'à  l'aurore.  Des 
auteurs,  Ibn  Jobair  par 'e\ein])le,  ont  décrit  ces  ré- 
réihonies,  coupées  de  collations,  que  les  fidèles  vont 
prondre  cbez  eux  ou  se   font   apj)orter  à   la  mosquée. 

Fa  tradition  veut  que  le  jeune  ait  été  institué  en 

lamadhan,    parce    que    c'est    durant    ce    mois    que 
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({  descendit  »  sur  Icne  la  réNéiation.  tanzil  (Cor.  2, 

181),  plus  préciséiiienl  dans  la  nuit  du  destin,  lallat 

al  fjadr  {i'.ov.  97,  l-'3),  où,  selon  la  rroyance  popu- 
laire, se  fixent  les  destinées  humaines  pour  toute 

l'année  qui  suivra.  La  date  de  la  nuit  du  destin 
n'est  pas  précisée  :  on  honore  donc  j)ar  des  Prières, 
des  invocations,  des  récitations  coranicpies,  les 
nuits  des  jours  impairs,  du  21  au  27  ramadhan. 

La  ((  ruj)lur.e  »  du  jeune,  cpii  a  lieu  le  premier  du 

mois  de  clioiiwioal,  est  célébrée  par  une  f(^te,  'id  al 
fithr,  appelée  au  Ala^direb  la  petite  fête,  elid  eç 
çerJiir.  Comme  la  ((  grande  fête  »  du  dix  du  zhou 
Ihijja,  la  fête  de  la  rupture  du  jeûne  comprend  une 
Prière  solennelle,  dite  çalat  nVid,  composée  de  deux 

rala'at  avec  de  nombreux  takbir,  et  d(-  deux  khotba. 
C'est  ce  joui-là  que  doit  être  obser%ée  l'obliga- 

lion  de  l'aumône  légale  de  la  niiiture  du  jeûne 
[zah'ût  al  fitJw),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
zakâi  proprement  dite,  dont  on  parlera  dans  le 
chapitre  suivant.  (.iKupte  chef  de  f;niiille  (if)il.  pour 
chaque  individu  jjlacé  sous  son  autorité,  donner 

aux  iiauvres  un  ça  a  ou  quatre  nioudd  de  la  nour- 
liture  habituelle  du  pays. 

La  fête  est  l'occasion  de  réjouissances  domesti- 
ques qui  durent  trois  jours  :  on  m.et  des  vêtements 

neufs  ;  on  s'aborde  avec  des  félicitations  et  des  em- brassements. 

Le  jeûne  de  ramadhan  est  l'une  des  institutions 
les  plus  vivantes  de  l'Islam  :  les  villes  musulmanes 
l'observent  strictement  et  l'opinion  publique  juge 
sévèrement  les  indixidiis  qui  cherchent  à  y  échap- 

per en  secret. 
* 

Pour  les  Arabes,  comme  pour  les  Juifs,  les  biens 
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de  ce  monde  sont  un  don  du  ̂ énie  du  mal  et  pré- 

parent les  souffrances  durables  de  l'autre  vie  ;  mais 
il  y  a  un  moyen  d'éviter  ce  danger  :  il  faut  que 
l'homme  rende  volontairement  à  Allah  une  part  des 

biens  qu'il  lui  a  accordés,  qu'il  u  purifie  »,  par  cet 
iihandoii  pnriiel,  ceux  qu'il  conserve.  C'est  le  sens 
des  mots  zakât  et  çndaqa  qui  désignent  en  arabe 

l'aumône  et  particulièrement  l'aumône  légale,  ins- 
tituée par  l.e  Coran  et  organisée  par  le  Prophète  et 

par  ses  successeurs. 
La  zal,ât  est  un  impôt  rehgioux  cpii  est  piélevé 

sur  les  différentes  catégories  de  biens  suivant  des 

règles  précises,  et  dont  le  produit  est  affecté  à  di- 
verses classes  de  dépenses.  Elle  îX)rte  sur  les  pro- 

duits de  la  terre,  sur  le  bétail,  sur  les  métaux  pré- 
cieux (or  et  argent)  et  sur  les  marchandises.  Ces 

valeurs  ne  sont  imposables  que  si  elles  atteignent 
un  certain  minimum  a|)pelé  niçâb.  qui  est  différent 

pour  chciino  d'elles.  L'iirq)ôt  est  payé  en  nature.  Sur 
ce  qui  atteint  le  niçâb,  le  fidèle  doit  donner,  pour 
(es  produits  du  sol  (céréales  et  fruits),  un  dixième 
de  la  récolte  annuelle,  et  un  vingtième  seulement 

s'il  ne  l'a  obtenu  qu'après  des  travaux  coûteux  d'ir- 
rigation. Pour  le  bétail,  le  nombre  et  la  nature  des 

bries  à  livrer  varient  suivant  le  nombre  et  la  na- 

ture des  animaux  composant  le  troujieau.  il  iui- 

])orte  de  remarcpier  que  l'impôt  frajij^e  seulement 
ceux  qui  ont  passé  une  année  entière  au  pâturage 
sans  être  utilisés  ]X)ur  quelque  travail  que  ce  soit  : 

l'impôt  frappe  en  effet  l'augmentation  de  capital 
résultant  du  croît  des  troupeaux  inemj)loyés. 

Les  métaux  précieux  et  les  marchandises  ne  sont 

frappés  par  l'impôt  que  si,  pendant  une  année,  ils 
sont  restés  aux  mains  du  même  propriétaire  et  s'il- 
n'ont  pas  servi   d'instrument  d'échange.   Cette  res- 
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triclion  en  dispense  donc  toutes  les  valeurs  qui  hl 

sont  pas  simpleiMcnt  tliésanris/'es.  c'est-à-dire  l.i 
prrande  majorité  des  niorcliandi^es  et  dos  matières 

d'or  et  d'argent,  11  faut  d'ailleurs  rap[)eler  ici  que, 
d'autre  part,  la  loi  musulmane  interdit  le  prêt  à 
intérêt,  le  loyer  du  capital  orgerit.  Mais  en  exemp- 

tant de  la  znkât  les  valeurs  qui  ne  sont  f)as  lestées 

pendant  une  année  entière  aux  mains  d'un  même 
propriétaire,  la  loi  ouvrait  la  jx)rte  à  une  fraude  qui 
a  été  largement  ]tratiquéo  :  un  juriste  célèbre  do 

Bagdad,  à  l'époque  abbasside,  le  (^adi  Youssef,  moit 
en  910,  dès  qu'arrivait  la  fin  de  l'année,  transférait 
la  propriété  de  ses  valeurs  à  son  fils,  qui  les  lui 
restituait  avant  la  fin  de  la  seconde  année,  et  ainsi 
{\o  suite  :  il  évitait  ainsi  de  payer  jamais  la  zakât. 

Mais  que  n'a-t-on  ])oiiU  raconté  des  cadis  ! 
L'impôt  était  récolté  en  nature  par  un  collecteur 

Câmil),  qui  le  fixait  et  le  prélevait  lui-même,  ou  par 

l'intermédiaire  de  ses  agents,  sur  les  produits  de  h 
terre,  et  qui,  pour  les  autres  valeuis,  le  recueillait 
(w  s'en  remettant  à  la  déclaration  des  contribuables. 

L'administration  de  la  çadaqn  avait  donc  à  assurer, 
non  seulement  le  prélèvement  exact  de  l'impôt  et. 
comme  on  va  le  voir,  son  emploi  légal,  mais  encore 

à  en  réaliser  le  transport  dans  les  dépôts  où  elle  de- 
vait veiller  à  leur  conservation  :  des  enclos  officiels, 

qui  avaient  conservé  le  nom  des  enceintes  réservées 

de  l'ancien  temps  (hinud.  enfermaient  les  chameaux 
de  la  çadaqa  que  (os  parliruliors  venaient  y  acheter  : 

les  grains  s'amonrelaient  dans  les  silos  de  la  zaLât. 
Quand  se  faisait  la  réj>artition  entre  les  diverses  caté- 

gories de  bénéficiaires,  celle-ci  n'avait  lieu  en  na- 
ture que  i>our  un;^  part  :  les  autres  valeurs  avaient 

été  converties  en  argent. 
Cette    répartition    était    Tiilo    entre    les   catégories 
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Miivanlrs:  d'abord  les  paiiMcs  t!  les  isércssiteux: 
(fouqnrâ  et  masâkin)  ;  puis  les  collecteurs  de  l'im* 
])C)t  Çonnialâ)  ;  ensuite  a  ceux  dont  on  voulait  se 
concilier  les  cœurs  »  (al  nutuailafou  qoiilojibou- 
hoiim),  catégorie  qui  a  disparu,  îiiais  qui  était  im- 

portante au  début  de  l'Islam,  à  l'époque  où  Mo- 
ïiannmcd  avait  besoin  d'un  fonds  spécial  pour  ache- 

ter les  mauvaises  volontés  coréichites.  Une  qua- 
Irièrue  cais'^e  favoiisail.  \>ixr  des  subventions,  les 
esclaves  qui  achetaient  la  liberté  à  leurs  maîtres  ; 

iJiK'  cinquième  payait  les  dettes  contractées  pour 
une  cause  pieuse.  La  sixième  subvenait,  en  prin- 

c\pe,  à  l'instruction  des  volontaires  de  la  guerre 
sainte  et  aux  a\itres  dépenses  militaires  de  la  lutte 

<  ontre  les  infidèles  ;  elle  acquittait  enfin  les  dé- 

fx^nses  qu'exigeait  l'enfielien  de  toute  insliluliou 
utile  à  la  communauté  musulmane,  fondée  a  dans 

la  voie  d'Allah  »  (/i  sabili  Uahi).  Enfin  un  dernier 
fonds  venait  en  aide  aux  voyageurs  ]iauvres. 

Un  impôt  unique,  dont  la  septième  partie  seule- 

ment était  réservée  pour  les  déf>enses  de  l'Etat, 
constitue  im  régime  un  peu  archaïque,  qui  devait 

se  transformer  depuis  l'origine  de  l'Islam  ;  mais 
avec  des  noms  divers  et  sous  des  formes  variées, 

la  zaJ:nt  a  f)ersisté  :  elle  est  l'un  des  piliers  do  Eisla- 
mismé  et  elle  ne  pourrait  dis{)araître  que  devatit 
i«ne  laïcisation  du  droit  riiusulman. 

Il  ne  faut  point  confondre  l'aumône  légale  (zakâi) 
dont  on  vient  d'indiquer  rapidement  les  principes 

généraux  avec  l'aumône  que  les  musulmans  doi- 
\ent  pratiquer  à  la  rupture  du  jeune  {zakât  et  filr) 
et  dont  a  on  parlé  précédemment  (p.  112). 

■  * 

La  
communauté  

musulmane  

a  le  devoir  

de  
coni- 
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battre  les  infidèles,  mais  ro  devoir  n'incombe  â 
tous  les  musulmans  que  s'il  s'agit  de  défendr- 
contre  eux  la  terre  d'Islam  menacée  d'invasion  ; 

liors  de  ce  cas,  la  guerre  >ii!)le  ijHiâd)  n'est  une 
obligation  que  pour  ceux  des  guerriers  dont  la  pré- 

sence aux  armées  est  nécessaire  pour  assurer  la  vic- 
toire. En  un  mot,  le  jihâd  ne  constitue  pas  pour 

lés  musulmans  un  devoir  indi\iduel,  comme  la 

prière,  le  jeune,  etc.,  mais  une  obligation  collec- 

tive ou  a  suffisance  »  (Jardh  (d  Idfûya).  D'autre 
part,  les  sunnites  ne  comptent  point,  en  général,  le 

jihâd  pauni  les  «  pierres  angulaires  »  de  l'islaru (arkân  ed  din). 

Bien  qu'il  soit  fondé  sur  des  hadiths  le  jihâd, 
sous  sa  forme  classique,  ne  date  que  de  l'époque 
des  conquêtes,  c'est-à-dire  des  premiers  temps  du 
califat.  Des  versets  du  Coran  et  des  hadiths  authen- 

tiques relatifs  à  cette  institution  prévoient  seule- 

ment l'attaque  après  une  période  de  défensive  :  ces 
textes  datent  d'une  époque  oii  le  Prophète,  après 

une  camj^gne  de  propagande  pacifique,  n'était  pas 
assez  puissant  pour  imposer  sa  doctrine  par  la 

force  et  ne  recourait  à  l'argument  des  armes  que  si 
l'inaction  devenait  trop  nettement  un  aveu  de  fai- 

blesse. Le  jihâd  classique  est  donc  une  création  post- 
propliétique. 

La  guerre  sainte  est  obligatoire  contre  l.es  popu- 
lations du  dâr  el  harb  (territoire  de  guerre)  qui  avoi- 

sine  immédiatement  le  dâr  el  ishim.  Les  chefs  de 

Larmée  musulmane  doivent  s'assurer  tout  d'abord 
que  ces  peuples  ont  été  instruits  des  doctrines  de 

l'Islam  et  qu'ils  les  repoussent  en  connaissance  de 
cause  :  dès  lors,  il  faut  les  combattre.  S'ils  se  sou- 

mettent sans  se  convertir  et  s'ils  ont  vaincus  «  paci- 
fiquement  »  (çouUian),  on  leur  accordera  un  traité, 
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qui  respectera  j>1ijs  ou  moins  largernenl  leurs  \)0V- 
soniics,  leurs  biens,  leur  religion,  leurs  coutumes, 

en  échange  d'une  ta\e  (ji^yn,  Lharâj)  dont  on  repar- 
lera dans  un  autre  chapitre.  S'ils  résistent  et  s'ils 

sont  écrasés  a  par  force  »  (  'anvmfnn),  ils  tombent 
avec  leurs  biens  aux:  mains  des  vainqueurs  ;  les 
femmes  et  les  enfants  deviennent  esclaves  ;  il  est 
permis  de  tuer  les  hommes,  si  on  ne  peut  ou  si  on 
ne  veut  les  asservir.  Des  instructions  sont  données 

pour  restreindre  les  destructions  qui  n'ont  point 
d'intérêt  militaire  ;  il  y  a  là  un  souci  de  conserva- 

tion sociale,  qui  est  à  la  fois  généreux  et  habile  et 

dont  il  faut  noter  l'apparition  avec  d'autant  plus 
d'intérêt  qu'il  est  en  contradiction  flagrante  avec  la 
coutume  de  tous  les  a  primitifs  »  qui  songent  avant 

tout  à  ((   manger  )>  l'ennemi. 
Les  quatre  cinquièmes  du  butin  sont  partagés 

entre  les  combattants,  le  cavalier  ayant  tiiple  part  ; 
le  reste  était,  à  Médine,  attribué  au  PropluMe,  qui, 
continuant  les  traditions  généreuses  des  chefs  de 

tribus  antéislamiques,  le  partageait  entre  les  mem- 
bres de  sa  famille,  puis  entre  les  orj^helins,  les  pau- 

vres  et  les  voyageurs.  Plus  tard,  les  légistes  ont  pré- 
cisé la  répartition  de  ce  quint  du  Imlin,  en  attri- 

buant une  part  à  chacune  des  catégories  qu'on  vient 
d'énumérer  et  en  en  réservant  un  cinquième  pour 
l'imam,  chef  de  la  communauté  nuisulmane. 

Mourir  dans  le  jihâd  doit  être  l'espoir  suprême  du 
nuisulman  :  le  châliid  (plur.  chouhadâ),  c'est-à-dire 
((  celui  qui  témoigne  »  de  sa  foi  (comp.  grec  iiuMii- 
ros,  et  fr.  martyr),  doit,  suivant  la  tradition,  goûter 
dès  sa  mort  une  part  des  joies  du  paradis,  aux  con- 

fins duquel  il  habite,  sous  la  forme  d'un  oiseau,  des 
arbres  au  feuillage  touffu,  chargés  de  fruits  déli- 

cieux,   ou  peut-être,   dans  le   paradis  même. 
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Dès  l'époque  classique,  le  jiliâd  est  la  guerre 
contre  l'incroyant,  V  «  infidèle  »  quel  qu'il  soit, 
l'étranger  à  l'islam,  le  chrétien  par  exemple,  et 
aussi  le  musulman  hérétique  :  c'est  ainsi  que  le  jihâd 
fut  invoqué  par  les  Fatimides  et  par  les  Almohades 

contre  les  a  orthodoxes  »  et  inversement.  C'est  en 
son  nom  que  les  Turcs  ont  conduit  leurs  armées 
victorieuses  jusque  sous  les  murs  de  Vienn.e.  Mais  au 
vingtième  siècle,  les  changements  profonds  de  la 

vie  religieuse,  ]>olitique  et  sociale  des  pays  musul- 
mans ont  singulièrement  modifié  ras|>ect  du  jihàd. 

Dans  la  récente  tourmente  qui  a  bouleversé  l'exis- 
tence des  nations  «  civilisées  »,  des  politiciens  trop 

habiles  ont  en  Aain  évoqué  ce  vieux  s[)ectre.  Dans 
les  guerres  futures,  que  la  démence  humaine  fait 
craindre,  les  musulmans  auront  des  aspirations 

nationales,  et  si  les  croyances  religieuses  inter- 
viennent, ce  sera  pour  renforcer  auprès  des  foules 

indécises  le  sentiment  bien  nouveau  de  la  nation  : 

Ja  religion  sera  une  auxiliaire  de  la  politique. 

Dans  un  ouvrage  plus  étendu,  il  conviendrait 

d'essayer  d,e  distinguer  dans  quelle  mesure  les  règles 
classiques  ont  été  conservées  dans  les  divers  pays 
ijiusulinans.  11  faut  se  resireindre  :  redire  que  le 

jeûne,  pratique  collective,  est  maintenu  par  l'opi- 
nion publique  ;  —  que  rim}>ot  coranique  subsiste, 

mais  combiné  avec  des  taxes  plus   modernes. 
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La  société  musulmane. 

L'inaividu.    —    La    f.iniille.    —   Mariage    —    Vie    conjugale.    — 
Naissance.    —    Enfance.    —   Qiiconci<^ioii.    —    Instruction.    — 

FsVlavagc.  —  MïraJuhissoriK'nt.  —  Mort. 

On  ne  saurait  tenter  ici  l'histoire  des  groupes  so- 
ciaux qui  ont  embrasse  l'Islarn,  et  de  leur  dévelop- 

pement. On  a  dit  prccédcumient  qu'il  n'y  a  plus  de 
((  comitjunauté  musulmane  »  au  sens  politique  et 

social  du  mot  :  il  y  a  aujourd'hui  des  sociétés  musul- 
manes, qui  parlent  d.es  langues  diverses,  qui  sont 

difle^entes  par  leur  jitassé,  par  leur  rtalure,  par 
leurs  mœurs,  })ar  leurs  tendances,  par  leurs  intérêts. 
11  faudrait  donc  étudier  les  institutions  sociales  des 

peuples  musulmans  :  et  c'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  résumer  en  quelques  pages.  On  essaiera  seule- 

ment d'indiquer  les  faits  sociaux  qui  sont  communs 
aux  peuples  soumis  ii  l'Islam  et  de  mesurer  ainsi 
l'influence  que  l'Islam  a  exercée  sur  leur  développe- ment. 

•-*■• 

La  famille  est  le  groupement  primordial  et  essen- 
6 
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tiol  de  la  société  irmsulinane.  Le  iriaria^'e  fécond  est 

une  ohlif^'^alion  rcli^'icuso,  et  le  célibat  une  anomalie 
inacceptable  :  telle  est  nettement  la  dochine  du  Pro- 

phète. La  famille,  telle  qu'elle  existait  de  son  temps, 
^'ardait  des  traces  d'une  époque  où  la  filiation  ma- 

ternelle jouait  un  rôle  prépondéiant  ;  les  difficultés 
de  la  ̂ ie  grou])aient  alors,  seinble-t-il,  plusieurs 

hommes,  sans  doute  des  frères,  autour  d'une  môme 
femme,  dont  ils  protégeaient  en  commun  les  ma- 

ternités. Parfois  les  mœurs  ont  maintenu  la  cou- 

tume qui  faFt  rester  les  teiimies  dans  leur  famille 

et  y  amène  leurs  maris.  D'autre  part,  l'ancien  usage 
admettait  le  mariage  à  temps.  Knfin  on  peut  voir 

un  reste  de  l'anlique  matiiaical  dans  l'autorité  con- 
servée au  frère  de  la  mère,  au  khél.  —  Mais  Mo- 

hammed a  accepté  un  autre  type  familial,  qui  sans 
doute  était  le  plus  fréquent  à  son  éjwque,  celui  de 
la  jamilia  romaine,  où  le  |)ère  de  famille  a  une  au- 

torité absolue  sur  les  femmes  et  sur  les  descen- 

dants, môme  adultes,  jusqu'au  jour  où  ceux-ci  quit- 
tent fa  tente  ])aleiiielle  el  conquièrent  leur  indé- 

pendance. —  L'union  étroite  des  membres  de  la 
famille  sous  la  domination  de  son  chef  a  des  con- 

séquences juridiques  qui  rappellent  les  décisions  de 
la   loi   romaine. 

Dans  les  détails  de  la  vie  quotidienne,  l'autorité 
du  père  de  famille  est  ])artagée,  dans  une  certaine 

mesuré,  par  l'une  des  femmes,  en  général  par  la 
plus  ancienne  de  celles  qui  ont  donné  des  fils  à 

leur  mari.  La  polygamie  et  l'esclavage  donnaient, 
et  donnent  encore  en  partie,  à  la  famille  musul- 

mane une  étendue  et  une  importance  économique 
[•articulières. 

Il  importe  tout  d'abord  d'indiquer  comment  se forme  et  comment   se  dénoue   le  lien   matrimonial 
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qui  est  à  la  base  de  l'organisation  familiale.  Dans 
les  très  courtes  indications  qui  suivent,  il  faut  dis- 

tinguer, avant  tout,  les  rites  qui  acrotiipagnent  la 
célébration  du  mariage,  et  les  règles  du  droit  qui 
en  sanctionnent  la  validité.  Celles-ci  sont  musul- 

manes. Les  rites  sont  des  cérémonies  magiques,  qui, 
sous  des  formes  looales  diverses,  recouvrent  des 

cioyancos  et  des  coutumes  qui  sont  communes  à  tous 

les  peuples  :  à  ces  deux  titres,  ils  sont  donc  exté- 

rieurs au  but  de  ce  livre,  et  l'on  se  contentera  d'y faire  une  brève  allusion, 

L'Islam,  on  l'a  dit  plus  haut,  recommande  et 
même  impose  le  mariage  à  tout  homme  bien  por- 

tant, qui  peut  subvenir  aux  besoins  d'un  ménage  ; 
il  évite  ainsi  la  débauche,  qui  est  un  péché  grave, 

et  accomplit  le  devoir  de  la  procréation  ;  il  est  au- 
torisé à  entretenir  quatre  épouses  libres  et  des  con- 

cubines esclaves.  La  polygamie  est  l'un  des  points essenliels  de  la  vie  civile  où  la  loi  musulmane  heuiie 

les  législations  occidentales  :  il  est  difficile  de  dire 

si  elle  a  coïncidé  avec  une  moralité  sexuelle  supé- 
rieure ou  inférieure  à  celle  des  populations  chré- 

tiennes de  l'Orient.  En  tout  cas,  la  pratique  de  la 
polygamie,  au  moins  dans  les  villes,  diminue  peu 
à  peu,  sous  des  influences  sociales  et  économiques, 

qui  tendent  à  l'affaiblissement  de  l'autorité  du  pl've 
de  famille  et  à  l'élargissement  de  l'indépendance  de 
la  femme  ;  elle  n'a  point  pour  conséquence  une 
atténuation  de  la  prostitution.  Il  est  aisé  de  répéter 
des  anathèmes  faciles  contre  la  polygamie  et  des 
dithyrambes  à  la  louange  du  mariage  chrétien  uni- 

que et  des  sociétés  anti-esclavagistes  ;  mais  il  faut 
aussi  reconnaître  nettement  que  le  régime  sexuel 

des  nations  dites  civilisées  n'a  [>as  mieux  réussi  que 
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relui  (Je  l'I^Jani  à  débarrasser  la  société  de  la  pros- titution. 

ï-e  nwH'iape  ronsislo  essentielleincnl  iii  une  y)ro- 
rnesse  é(hanp:ée  entre  les  deux  parties  et  sanctionnée 
par  la  présence  de  deux  témoins  :  une  dot  {mahr, 
çadâq),  doit  être  payée  à  la  femme.  Mais  celle-ci 

n'est  point  directement  ]><'irtie  au  contrat  ;  elle  a  un 
représcnfani  (wâli)  cpii  preitd  sa  }►!;!♦  e  dans  les  né- 

gociations et  qui,  avant  l'Islam,  .«semble  avoir  eu 
d'ordinaire  le  dioit  de  l'engager  sans  son  consen- 

tement. Bien  que  l'Islam  ait  heureusement  réagi 
sur  ce  point  et  n'ait  conservé  le  droit  de  contrainte 
qu'au  j)ère  et  au  grand-père  et  qu'il  l'ait  limité 
dans  l'intérêt  de  la  femme,  en  pratique  la  fille 
vierge  dont  le  silence  reste  affirmatif,  est  à  la  merci 

des  coutumes  locales.  Ce  n'est  qu'en  l'absence  de 
tout  parent  que  la  femme  est*  représentée  par  le  cadi, 
protecteur  légal  des  incapables. 

La  demande  en  mariage  (khiVba)  est  faite,  après 
des  enquêtes  discrètes  et  des  négociations  oiî  les 

femmes  jouent  avec  joie  le  rôle  d'entremetteuses. 
Quand  les  questions  financières  ont  été  réglées  entre 
les  deux  pères  de  famille,  on  conclut  le  contrat 
(aqd  en  nikâli). 

L'échange  des  consentements  peut  se  faire  à  la 
mosquée  devant  le  câdi  ou  le  mufti  ;  on  récite  la 
fâtiha  et  des  versets  du  Coran  ;  mais  le  contrat 

peut  être  passé  dans  la  maison  de  l'une  des  parties, 
et  il  n'y  a  là  aucun  rite  religieux  du  maiiage. 

Le  futur  époux  envoie  des  cadeaux  à  sa  femme  et. 

pour  être  entièrement  valable,  le  mariage  conclu  n'a 
plus  qu'à  être  consonmié. 

C'est  alors  que,  chez  tous  les  peuples,  inter^^en- 
nent  des  rites  d'origine  magique.  La  vie  des  deux 
époux,   qui   vont   passer  du  groupe  des  célibataires 
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dans  celui  des  gens  mariés,  se  trouve  à  un  tour- 
nant dangereux  :  des  »  rites  de  [>assage  »  devront 

être  accomplis  pour  rendre  la  transformation  pos- 

sible et  iK)ur  év'iiter  la  i)oursuàle  redoutable  des 
djinns.  J.rs  })arenls  des  époux  fixent  la  date  de  ce 

qu'on  appellera,  pour  abiéger,  «  le  mariage  »,  mais 
on  ne  l'annonce  ouvertement  que  quelques  jours 
avant  la  cérémonie,  et  c'est  le  commencement  de 
la  première  période  critique.  Elle  est  rempli.e  par 
des  fêtes  que  le  grou{)e  des  jeunes  hommes  célèbre 
chez  le  père  de  réj)Oux,  tandis  que  le  groupe  des 

jeunes  filles  les  célèbre  chez  le  père  de  l'épouse  ;  des 
pèlerinages  propitiatoires  sont  accomplis  aux  sanc- 

tuaires des  saints  vénérés.  Cependant  les  deux  futurs 
é[)oux  sont  dans  une  sorte  de  quarantaine,  dans 

un  état  d'interdiction,  de  tabou  ihavànx)  qui  oblige 
l'époux  à  faire  une  véritable  retraite  en  un  lieu 
isolé  et  fictivement  secret,  où  l'entourent  et  le  gar- 

dent ses  gaiçons  d'iionneui",  les  ((  visirs  m  {ouzarâ, 
wâqqnfin)  de  ce  sultan  éphémère. 

Le  jour  oii  l'épouse  doit  être  amenée  au  domicile 
conjugal  est  le  début  d'une  seconde  période  qu'ou- 

vre une  double  cérémonie  préparatoire  ;  les  époux 
y  sont  entourés  de  précautions  magiques  redoublées 

et  de  rites  propitiatoires.  Ces  manifestations  s'exas- 
pèrent autour  de  la  nuit  des  noces.  Mais  la  con- 

sommation du  mariage,  avec  ses  pratiques  exté- 
rieures brutales,  ouvré  une  dernière  période  dan- 

gereuse qui  s'étend  sur  toute  la  semaine  suivante. 
La  fournie  reste  dans  sa  chandire,  et  l'époux  lui- 
même  ne  circule  qu'avec  d'infinies  précautions  et 
reste  en  dehors  de  la  société.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  des 
sept  jours  que  les  deux  éf>oux,  après  avoir  accom- 

pli un  rile,  qui  est  une  purification  ou  une  désacra- 
lisMfion   selon   la   nature  que   Ton  attribue  à  ces  di- 
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verses  ix'Tiodes  de   ici  rai  te,    reprennent   la  vie  nor- 
male. 

Le  maria^'o  de  la  fcniiiie  veuxe  ou  divorcée  est 
ôcconipli  par  un  contrat  semblable  à  celui  qui  vient 

d'être  indiqué  pour  la  fille  \iorge  ;  mais  les  rites 
de  passage  n'ont  plus  de  raison  d'être  et  les  céré- 

monies se  réduisent  à  des  réjouissances  et  à  des  fes- 
tins. 

Il  faut  renoncer,  on  vient  de  le  voir,  aux  des- 

criptions qui  étaient  d'usage  il  y  a  vingt  ans  chez 
les  auteurs  qui,  prétendant  raconter  les  usages  du 

mariage  musulman,  se  contentaient  de  faire  un  suc- 
culent récit  de  repas,  de  danses  et  de  musique.  Les 

rites  du  mariage  sont  enveloppés  de  fêtes  et  de  ri- 

pailles qui  en  voilent  l'existence  aux  yeux  d'un  ob- 
servateur supcificiel. 

Si  les  mœurs  donnent  au  mari  une  autorité  quasi 

absolue  sur  sa  femme,  en  revanche  la  loi  musul- 
mane assure  à  celle-ci  des  droits  pécuniaires  qui 

dépassent  même  ceux  que  leur  accordent  les  légis- 

lations féministes  de  rOccident.  Le  mari  n'est  point 
le  chef  de  la  communauté  financière,  la  femme  con- 

serve sa  fortune  personnelle.  Le  mari  est  tenu  de 

pourvoir  à  l'entretien  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants, conformément  à  leur  rang  social.  Dans  la  vie, 

conjugale,  la  femme  doit  obéissance  complète  à  son 
mari  ;  elle  a  contre  lui  un  recours  devant  le  cadi, 
mais  les  mœurs  le  rendent  en  général  théorique  : 
elle  peut  se  plaindre  de  toute  infraction  à  la  loi  ou 

aux  clauses  du  contrat  de  mariage  qui  prévoit  sou- 
vent en  sa  faveur  des  avantages,  parfois  sanctionnés 

par  une  obligation  de  répudiation. 

La  législation  sunnite  n'admet  pas  îe  mariage 
temporaire   {moutaa),    mais    les   Chiites   l'ont   con- 



LA    SOCIÉTÉ    MUSULMANE  125 

serve   ouvertement,    et   dans   l'orthodoxe    Mekke,    il 
v\:nl  habiluollenrient  pratique'  ;   l'cst-ii  encore? 

Le  mariage  se  dissout  par  la  répudiation  (talâq) 
que  le  mari  prononce  à  son  gré,  mais  qui  rend  la 
femme  créancière  immédiate  de  la  seconde  partie  de 
sa  dot,  la  première  seule  ayant  été  versée  lors  de 

la  conclusion  du  mariage,  I^  répudiation  n'est  dé- 
finitive qu'après  une  triple  répétition  d'une  for- 

mule sacramentelle.  Durant  une  période  fixée  par 

la  loi  ('idda),  la  femme  ne  saurait  contracter  un 
nouveau  mariage.  Dans  des  cas  restreints  et  stric- 

tement énumérés,  la  femme  peut  demander  au  cadi 
de  la  libérer  des  liens  du  mariage. 
Quand  le  mari  ne  prononce  contre  sa  femme 

qu'une  seule  formule  de  répudiation,  il  peut  y  re- 
noncer, tant  que  le  délai  de  Vidda  ne  s'est  i>oint 

écoulé,  et  la  \ie  conjugale  reprend  son  cours,  dans 
les  conditions  fixées  par  le  contrat  primitif.  Il  en 
est  de  mémo  si  le  mari  a  prononcé  une  formule 

double.  Mais  s'il  a  dit  :  «  Je  te  répudie  par  trois 
fois  »,  ou  toute  autre  phrase  semblable,  le  mariage 

est  définitivement  rompu,  et  l'ex-mari  ne  peut  con- 
tracter un  nouveau  mariage  avec  sa  femme  qu'après 

que  celle-ci  a  convolé  avec  un  autre  homme.  Cette 
règle,  fort  raisonnable  en  théorie,  est  une  source 
féconde  de  situations  comiques  et  les  fabliaux 

arabes  sont  pleins  d'histoires  de  maris  qui,  dési- 
reux de  reprendre  leur  femme,  préparent  pour  elle 

un  lien  fictif  avec  im  é[)Oux  de  théâtre,  qui  se  fait 
grassement  payer  pour  jouer  son  rôle,  ef  qui,  par- 

fois, violant  le  marché  conclu,  prétend  le  remplir 
au  naturel. 

1^1  vie  conjugale  est  réglée  surtout  par  la  cou- 
tume qui  confère  au  mari  une  autorité  tyrannique, 

et  par  la  morale  courante  de  l'Islam  qui  enseigne  la 
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modération,  la  générosité,  la  \ertu.  —  Dans  les 
villes,  la  fennme  mariée,  comme  la  jeune  fille  pu- 

bère, est  complètement  séparée  de  tous  les  hommes, 
qui  sont  étrangers  à  sa  fainillr  immédiate.  Il  reste 
donc  nettement  un  (  lan  des  hommes,  et  un  clan  des 

femmes,  et  les  individus  d.e  chaque  groupe  n'ont 
d'autres  relations  que  les  rapports  sexuels  et  des  in- 

térêts domestiques  restreints. 

Le  port  du  voile  est  la  manifestation  de  l'inter- 
diction qui  empêche  tout  homme  de  voir  le  visage 

des  femmes  étrangères  à  sa  famille  proche.  Or  c'est 
une  coutume  qui  ne  s'est  généralisée  que  dans  une 
période  relativement  tardive  de  l'Islam  :  elle  n'est 
imposée  par  aucun  texte  coranique.  Il  semble  qu'elle 
ait  été  introduite  t>ar  le  Prophète,  à  la  fois  comme 

une  précaution  jalouse,  et  comme  une  sorte  de  mar- 
que distinctive  imposée  à  ses  femmes.  En  tout  cas, 

le  port  du  voile  paraît  n'avoir  été  adopté  tout 
d'abord  que  par  quelques  familles  qui  en  faisaient 
une  manifestation  aristociatiquc.  Le  développement 
du  piétisme  sous  les  Abbassides  transforma  une  mode 

en  une  obligation  religieuse,  qui  s'est  définitive- 
ment imposée  à  l'Islam.  Mais  son  observation  stricte 

est  en  opposition  trop  complète  avec  les  nécessités 

de  la  vie  agricole,  pour  qu'il  se  soit  répandu  dans 
la  vie  courante  de  la  masse  de  la  population.  C'est 
seulement  dans  les  villes  qu'il  est  suivi  avec  un 
scrupule  vaniteux  qui  s'intensifie  au  contact  des  po- 

pulations européennes  et  de  leurs  habitudes  con- 
traires. 

Le  ((  voile  »  est  réalisé  j^ar  des  procédés  qui  va- 
rient assez  sensiblement  de  ]>euple  à  peuple  :  ce 

peut  être  le  hourqa'  des  Cairotes,  longue  j>ièce 
d'étoffe  blanche  attachée  à  la  tète,  lai.ssant  les  yeux 
libres  et  tombant  jusqu'aux  pieds  ;  le  double  voile 
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des  femmes  turques  (yachmoq)  ;  le  pli   (iii   ha'il.-  ou du  melUnja  des  Maghrébines,  etc. 

Cette  coutume  correspond  bien  avec  la  vie  so- 

ciale des  femmes  musulmanes,  dont  l'existence 
s'écoule  surtout  à  l'intérieur  du  iogis.  Les  visites 
pourtant  occupent  une  grande  part  du  temps  d«s 

femmes  de  condition  aisée,  et  leur  fréquence  dé- 
pend en  pfinci{>e  de  ii  fantaisie  iiLérale  du  mari  ; 

mais  la  mode  règle  bien  des  choses,  et  des  femn^es 
prévoient  dans  leur  contrat  de  mariage  le  nombre 

âif^  \isife6  mensuelles  qu'elles  pourront  recevoir  ou 
rendre.  —  Los  pieux  i>èlerinages  aux  tombeaux  des 
saints,  les  cérémonies  familiales  (naissances,  ma- 

riages, circoncisions,  etc.),  les  fêtes  musulmanes  et 

locales,  les  visites  au  cimetière  et  les  cercles  qui  s'y 
tiennent,  varient  une  existence  qm  n'est  ni  mono- 

tone, ni  trisie  pour  l-es  femmes  qu'occupe  avant  tout 
le  soin  de  la  famille  et  du  logis. 

Les  [)auvres  et  les  campagnardes  ont  une  exislcnce 

bien  remplie  d'un  travail  assidu  que  l'indolence 
masf^uline  fait  peser  sur  elles  plus  lourdement 

qu'ailleurs.  C'est  seulement  dans  les  mlérieurs  de  !a 
«  bourgeoisie  musulmane  »  que  l'on  trouve  le  tyj)e 
classique  de  la  femme  orientale  dont  l'oisiveté  n'est 
animée  que  des  soucis  de  la  toilette,  du  rabâchage 
de  la  chronique  scandaleuse  et  des  mille  rites  de  îa 

superstition  quotidienne  :  pour  elle  la  vie  s'écoule 
dans  un  assoupissement  que  n'interrompt  mémo 
point  le  geste  d'une  vague  lecture  et  qui  fait  un  con- 

traste piquant  avec  la  trépidante  inutilité  de  tant 
de  ((  bourgeoises  cultivées  »  de   LOccident. 

La  \ie  sociale  que  l'on  vient  de  décrire,  trop  ra- 
pidement, est  celle  qui  correspond  à  la  ̂ iei^le  tra- 

dition musulmane,  et  on  la  trouve  toujours  dans  la 
masse    populaire    et    dans  certains   milieux    «  bour- 
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geois  »  Iradilionnalistes.  Mais  la  famille  dans  les 

villes  d'Orient  vit  aujourd'hui  d'autre  sorte.  Dans 
tous  les  pays  musulmans  qui  sonl  en  voie  d'éNO- 
lution  vers  les  mœurs  de  l'Occident,  c'est-à-dire  en 
Turquie,  dans  les  divers  groupes  des  Républiques 

soviétiques,  en  Syrie,  en  Egypte,  dans  l'Inde,  au 
Maghreb,  la  législation  du  mariage  se  modifie  dans 

le  sens  du  développement  de  la  personnalité  fémi- 

nine. Dans  la  vie  sociale,  les  femmes  des  villes  s'ef- 
forcent d'acquérir  la  liberté  d'allures  des  Euro- 

péens. La  suppression  du  voile,  édictée  par  le  gou- 
vernement kémaliste,  ne  se  réalise  point  sans  oppo- 

sition, mais  elle  est  la  conséquence  inévitable  de 

l'éducation  nouvelle,  et  elle  entrera  peu  à  peu  dans 
les  mœurs  de  tout  l'Orient.  Quelques  femmes  se  mê- 

lent aux  discussions  politiques  et  sociales,  parlent, 

s'agitent,  prennent  part  aux  manifestations  publi- 

ques. En  Orient,  le  passage  entre  un  état  de  séparation 
des  groupes  sexuels,  qui  était  encore  complète  il 
y  a  dix  ans,  et  le  mélange  égali taire  vers  lequel  on 

tend  à  l'imitation  de  l'Europe,  est  un  peu  brusque. 
Si  la  famille  occidentale,  sous  diverses  influences, 

subit  une  crise,  celle-ci  sera  bien  plus  redoutable 

dans  les  sociétés  traditionnelles  de  l'Orient,  qui, 
par  tempérament,  sont  portées  aux  solutions  vio- 

lentes et  contradictoires. 

*  • 

*  * 

La  procréation  a  été.  jusqu'ici,  l'un  des  devoirs 
essentiels  des  époux  musulmans. 

Dans  la  croyance  populaire,  la  gestation  garde 
une  durée  mystérieuse  dont  la  médecine  arabe  ne 

nie  point  les  fantaisies  :  1'  «  enfant  endormi  »  peut 
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rester  plusieurs  années  dans  le  sein  de  sa  mère,  et 
la  justice  protège  ses  droits. 

La  naissance  d'un  fils  est  une  joie  pour  la  fa- 
mille arabe  ;  {ina  fille  est  moins  bien  accueillie.  Sui- 

vant une  coutume  antéislamique,  dont  le  sens  n'est 
pas  net  et  que  le  Coran  a  condamnée,  les  filles 
étaient  parfois  enterrées  vivantes,  aussitôt  a|)rès  leur 
naissance.  La  tradition  jyrophélique  a  sanctionné 

l'ancien  usage  suivant  lequel  la  naissance  était  célé- 
brée par  un  sacrifice  de  la  chevelure  et  par  l'im- 
molât ion  d'une  victime.  Le  septième  jour  après  la 

naissance,  on  sacrifie  deux  moutons  ou  chèvres  dont 
la  chair  est  en  partie  distribuée  aux  pauvres,  et  on 

donne  en  aumône  le  jxjids  d'argent  équivalent  à 
celui  des  ciieveux  de  l'enfant,  qui  sont  solennelle- 

ment coupés.  L'ensemble  de  la  cérémonie  a  con- 
serva son  ancien  nom  :  'aqlqa.  —  Dès  que  l'enfant 

est  né,  il  est  bon  de  prononcer  la  formule  de  l'ap- 
pel à  la  prière  (az'ân)  dans  son  oreille  droite  et  celle 

de  i'iqânia  dans  son  oreille  gauche,  afin  de  l'accou- 
tumer à  la  profession  de  foi  musulmane. 

On  recommande  de  donner  un  nom  à  l'enfant  le 
septième  jour,  mais  cette  cérémonie  peut  avoir  lieu 
ou  plus  tôt  ou  plus  tard.  Ce  nom  {isrn)  est  différent 
selon  les  régions  du  monde  musulman,  car  à  côté 

du  fonds  commun  spécialement  islamique,  c'est-à- 
<;;re  aral)e.  de  vieux  nonïs  locaux  persans,  turcs,  ber- 

bères, etc.,  restent  en  usage,  sans  parler  des  noms 
de  saints,  qui  étendent  leur  influence  sur  une  sur- 

face plus  ou  moins  vaste  :  Chô'aib  et  ik)u  Médine 
sont  courants  en  Oranie,  autour  du  sanctuaire  de 
sfdi  Bou  Médien  à  Kl  Euhhad,  près  Tlemcen  ;  Jilali 
et  Jelloul  sont  aussi  réj^andus  que  les  qoubbas  de 
Sidi  Abd  et  (Jader  el  Jilali.  Les  principaux  noms 
vraiment     nmsulmans     sont     ceux     du     rroj)hète  : 
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Ahmed,  Mohammed  (prononcé  aussi  Méliémet  ei  Ma- 
hammed),  Moustaia  (Mostfa)  ;  des  membres  de  sa 

famille  :  Ali,  Hassan,  Ilossciii  ;  —  des  prophètes  el 
des  grands  personnages  de  la  tradition  musulmane  : 
Ibrahim  (Brahim),  .Mousa,  Isinail,  Soleiman,  Daoud, 
Ishaq,  Abou  Bekr,  Omar,  Olhmaii  ;  enfin  Abd  Allah 

('abdu  Uahi)  «  serviteur  de  Dieu  )>  et  toutes  les  va- 

riantes où  le  nom  d'Allah  est  remplacé  par  l'une 
de  ses  quatre-vingt-dix-neuf  épilhètes  :  el  Qàdir,  er 
IVihniaii,  es  Salam,  cr  RessAq,  el  Hamid,  el  Aziz,  el 

Haqq,  etc. 

Le  nom  de  l'homme  se  trouve  complété  par  celui 
de  son  père,  Ahmed  ben  Mohammed,  et  aussi  par 

d'autres  éléments  :  d'abord  ixii  un  lioiiya  qui  repro- 
duit le  nom  du  premier  fils  après  le  mot  «  père 

de  ))  :  Aboul  Qâsim  (Mohammed),  Abou  Othmân. 

Abou  J'achfin,  etc.  ;  l'ensemble  peut  former  un  nom 
célèbre  dans  l'histoire  qui  est  appliqué  en  bloc  à 
l 'enfant  :  Abou  1  Hassan  Ali.  Aussi  ce  peut  être  un 
^^(lrnom,  laqab  :  Nour  ed  din  (lumière  de  la  foi),  Bou 

Barhla  (l'homme  à  la  mule),  Bou  Amàma  (l'homme 
au  turban)  el  Aswad  (le  noir),  etc.,  —  ou  bien  une 
cpithètc,  nisba  :  eç  Çabbâgh  (le  teinturier),  el  Bagh- 
dadi  (le  Baghdadien),  el  Madani  (le  Médinois),  etc. 
—  Les  filles  reçoivent  les  noms  des  femmes  de  la 
famille  du  Prophète,  Khadidjà,  Fâtima,  Aïcha, 
Zaïnab,  etc.,  soit  sous  leur  forme  originelle,  soit 
en  diminutif  ;  ou  bien  des  cpithètes,  des  noms  de 
fleurs,  etc.  :  Mabrouka  (bénie),  Mahbouba  (aimée), 
Charifa  (noble),  Mamia,  Zina,  etc. 
Le  jeune  enfant  appartient  entièrement  aux 

ff-mmes  :  quand  elle  le  peut,  la  mère  le  nourrit  pen- 
dant deux  ans.  Dans  toutes  classes  de  la  société, 

il  est  l'objet  d'une  grande  tendresse  et  de  soins  at- 
tentifs.  Sa  mère  s'inquiète,   avant  toutes  choses,  de 
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le  protéger  rontre  le  mauvais  œil  :  c'est  j)Our  qu'il 
(5chapi)e  au  regard  du  djinn  nialfaisanl,  que  bien 

des  t'anriilles  aisées  le  laissent  d'ordinaire  sale  et 
mal  velu.  Une  parole  loiian^^eusc;  qui  vante  irnj)ru- 
(Jemment  sa  santé  ou  sa  grâce  constitue  pour  lui 

un  danger  grave,  et  dès  qu'elle  a  été  prononcée,  il 
l'aut  en  conjurer  l'efTel  par  un  geste  ou  une  parole 
piopilialoires. 
La  circoncision  (khilâti)  est  un  rite  très  stricte- 

ment observé  dans  tout  le  monde  musulman,  bien 

(j  11 'elle  ne  soit  poini  prescrite  par  le  Coran.  Elle  est 
pratiquée  soit  le  septième  jour,  soit  le  quarantième, 

soit  dans  la  septième  année,  c'est-à-dire  au  début  de 
la  seconde  période  de  la  vie.  Les  cérémonies  ([ui 

l'accompagnent  varient  d'un  pays  à  l'autre.  On  peut 
noter  qu'elles  sont  souvent  semblables  à  des  épi- 

sodes des  cérémonies  du  mariage  :  ce  sont,  les  uns 
et  les  autres,  des  a  rites  de  passage  ». 

L'éducation  de  l'enlant  varie  avec  les  régi»^  -s  et 
l^s  milieux  :  on  n'indiquera  ici  que  les  traits  prin- 

cipaux de  l'instruction  musulmane.  —  L'école 
naldab,  koiiffâh,  insid,  etc.)  a  pour  seul  pro- 

gramme l'enseigneiiierU  du  Coran,  étude  purement 
mécanique,  à  la({uelle  l'enfant  est  soumis  vers  sa 
se{)tième  année.  Sur  une  planchette  de  bois  (louha), 

revêtue  d'un  enduit  de  craie,  il  s'efforce  de  repro- 
duire un  passage  du  ('oran  qui  lui  a  été  donné  jiour 

modèle  et  qu'il  apprend  ensuite  par  cœur,  sans  que 
personne  cherche  à  lui  en  faire  comprendre  le  sens, 

ce  qui  d'ailleurs  dépasserait  son  jeune  entendement  : 
il  on  apprend  du  moins  attentivement  le  rythme  et 

l'intonation.  Quand  le  texte  remplissant  une  tablette 
.1  ('té  fixé  dans  la  mémoire,  on  l'efface  et  on  le  rem- 

place par  un  autre.  Quand  une  partie  du  Coran, 

/.;:/)  ou   jii:\    a   été   apprise   juir  l'élève,   sa   famille 
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donne  une  fête  au  maître  et  aux  autres  élèves  ;  une 
rérémonie  plus  importante  (khatma)  est  célébrée, 

quand  le  jeune  lionniie  a  appris  le  Coiaii  tout  en- 
tier et  est  ainsi  devenu  hafizii.  —  Les  résultats  de 

cet  enseif^nement  suranné  varient  selon  l'ouverture 
d'es[)rit  du  maître  et  son  instruction  générale  :  il 
peut  en  effet,  rhemin  faisant,  enseigner  à  l'enfant 
de  la  grammaire  arabe,  des  éléments  d'aritbméti- 
que  et  d'bistoire  religieuse,  etc.  Mais  la  base  essen- 

tielle reste  l'étude  machinale  du  livre  saint,  qui  per- 
siste même  dans  les  pays,  comme  l'Egypte,  où  l'en- 

seignement a  fait  de  rapides  progrès. 

Au-dessus,  c'est  l'enseignement  de  la  mosquée, 
de  la  madrassa  ou  de  la  zâoiiiay  c'est-à-dire  l'étude 

des  «  sciences  arabes  »  {'iltn,  plur  'ouloum),  le  com- 
mentaire du  Coran  (taisir),  la  tradition  (hadith), 

la  jurisjirudence  (fiqh),  leurs  principes  (ouçoul  ad  din 

et  ouçoul  al  fiqh),  la  grammaire  (nahoii),  la  lexi- 
cographie (lourha),  la  rhétorique  (bayân),  la  litté- 

rature (adab). 

C'est  la  madrassa  qui  est  l'établissement  d'ensei- 
gnement supérieur  :  au  cours  de  l'histoire  musul- 

mane, on  voit  souvent  le  souverain  ou  les  grands 
personnages  fonder  une  madrassa  (medresseh,  au 
maghreb  medersa),  prévoir  le  nombre  et  la  nature 
de  ses  enseignements,  celui  des  professeurs  et  des 
étudiants,  et  constituer  des  fondations  de  biens  ha- 

bous  (icouqouf),  pour  l'entretien  perpétuel  de  leur 
création.  Mais  comme  ceux  des  mosquées,  ces  ha- 
bous  ont  été  dilapidés  et  les  madrassa  sont  en  ruines. 

Les  madrassa  sont  construites  sur  un  même  mo- 

dèle, avec  les  variantes  qu'ont  introduites  les  di- 
verses écoles  de  l'architecture  dite  musulmane.  C'est 

un  rectangle  de  bâtiments  qui  entourent  une  cour, 

ayant  au  centre  le  bassin  et   le  jet   d'eau  tradition- 
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l?l  ;'  sur  les  galeries  ajourées  qui  entourent  cette 
)ur  centrale,  les  chambres  des  étudiants  ouvrent 

nêtre  et  j^orte,  les  murs  exlf'rieurs  de  l'édiflce 
étant,  en  général,  percés  que  d 'étroites  ouvertures, 
ir  l'un  des  côtés  du  rectangle,  d'ordinaire  au  mi- 
.^u  de  l'aile  oi)posée  à  l'entrée  de  l'édifice,  s'élève, 
1  rez-de-rhaussée,  une  vaste  salle,  ornée  de  fines 
écoratiôns  de  faïence  et  de  stuc,  avec  un  mihrab 

rienté  ;  c'est  la   «  chambre  de  prière  »,   qui  sert  à 
fois  de  mosquée  et  de  salle  de  cours  ;  les  profes- 

'urs,  assis  sur  des  coussins  ou  sur  un  siège  élevé 
oiirsi),  y  enseignent,  entourés  de  leur  «  cercle  n 

lalqa)  d'étudiants,  accroupis  sur  les  nattes. 
Dans  les  mosquées  des  professeurs  isolés,  qui  sont 

'tribués  soit  sur  les  habous  de  la  mosquée,  soit  par 
Etat  moderne,  soit  par  les  étudiants,  donnent  avec 
;  même  appareil,  des  enseignements  qui  varient 
livant  leurs  aptitudes.  Dans  certaines  grandes 

illes,  l'une  des  mosquées  a  groupé,  peu  à  peu, 
ms  les  enseignements  des  sciences  musulmanes  et 

'est  transformée  en  une  véritable  madrassa  à  la- 

uelle  on  a  donné,  en  Europe,  le  nom  d'université  : 
'est  à  quoi  correspond  la  Jami'  al  Azhar  au  Caire 
»  la  Qarawiyin  à  Fez. 

L'enseignement  de  la  zâouia  et  du  couvent  (khan- 
■a)  a  un  caractère  spécialement  my.stique,  puisqu'il 
st  donné  à  l'ombre  du  soufisme  :  c'est  avant  tout 

initiation  à  des  rites  secrets,  à  la  fariqa,  d'une 
ecte  soufie.  Il  comprend  cejx^ndant  l'étude  méca- 
lique  du  Coran,  et  parfois  quelques  éléments  des 
ciences  musulmanes. 

D'une  façon  générale,  l'islam  a  tenu  la  femme  à 
'écart  de  la  culture  et  de  la  religion.  Il  n'est  nulle- 
nent  prouvé  que  les  femmes  trouvent  au  paradis 
oranique   les   récompenses   promises   aux  hommes. 
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ï/islain  est  une  re4igion  d'houiines  ;  !;i  litléralur 
arabe  est  une  littérature  d'ijoiniries  et  |X)ur  hommes 
Sauf  quelques  bédouines  <(  aFil<^isl;nni(^ues  »  et  quel 

(fues  soufies,  les  femmes  mêlées  à  la  culture  de  l'is 
lam  sont  des  exceptions,  qui  restent,  en  quelqu 
manière,  hors  de  la  société. 

A  l'époque  classique  —  celle  des  califes  de  Ba^ 
•dad  —  les  femmes  cultivées  sont,  comme  dans  1 

"Grèce  ancienne,  des  esclaves  ou  des  affran.-hies  q\ 
non  seulement  savent  chanter,  danser  et  jouer  d^ 
instruments  de  musique,  mais  ont  souvent  reçu  un 
éducation  littéraire  fort  étendue.  On  en  trouve  main 
exemple  dans  le  Livre  des  Chansons  (Kitàb  <i 
Aghâni),  et  Tawaddoud  la  savante  est  un  récit  c^ 
ièbre  des  Mille  et  une  Nuits. 

Mais  les  premières  années  du  vinf^tième  siècle  on 

donné  à  l'époque  classique  un  sin^^ulier  recul.  E 
Turquie,  en  Egypte,  dans  l'Inde,  au  Maghreb,  e 
Syrie,  on  a  créé  des  étal>lissements  d'enseignemèri 
se  recommandant  des  méthodes  euroi)éennes,  € 

l'instruction  féminine  n'y  a  pas  été  oubliée.  0 
redira,  dans  le  deraier  chapitre,  quelques  mots  d 
cett«  transformation. 

L'allusion  qui  vient  d'être  faite  aux  es<^lave« 
montre  qu'il  y  a  lieu  de  donner  quelques  indi(ti 
tiens  sur  l'esclavage,  qui  a  fourni  des  élénient-s  im 
portants  à  la  vie  familiale  et  sociale  des  musulmans 

L'Arabie  antéisiamiqiie  connaissait  l'esclavage 
on  devenait  esclave  quand  on  ne  jxiyait  j»oint  se 

-dettes  ;  des  gens  vendaient  leurs  enfants  en  temp 

de  disette  ,  on  achetait  des  nègres  en  Afrique.  L'Is 
Lim  a  conservé  l'esclavage,  mais  il  a  supprimé  le 
deux  premières  causes  qu'on  vient  d'indiquer  ;  le 
esclaves  sont  ou  les  enfants  d'individus  déjà  captifs 
ou  des  prisonniers  de  guerre  qui  ne  sont  point  con 
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vertis  à  l'Islam.  Un  musulman  libre  ne  saurait  deve- 
nir l'esclave  d'un  autre  musulfuaii. 

L'esclavage  a  joué  un  rôle  important  dans  la  vie 
sociale  du  monde  njusulman  :  lous  les  ouvrages  de 
la  littéiature  arabe  classiquie  mettent  en  scène  des 
esclaves  et  des  affranchis  :  ils  sont  un  élément  essen- 

tiel de  la  vie  sociale.  Leur  situation  matérielle  et  mo- 

rale n'est  ])oint  l'abîme  d'borreurs  auquel  les  récits 
des  souffrances  des  esclaves  chrétiens  en  pays  barba- 
res(|ues  ont  accoutumé  le  lecteur  européen  :  ceux-ci 

datent  d'un  temps  oij  les  u  nécessités  »  de  la  navi<^^a- 
tion  et  les  usages  d'une  piraterie  réciprocjue  avaient 
conduit  à  l'odieux  régime  des  bagnes.  Sans  doute,  la 
traite  des  nègres  destinés  à  [Xïupler  les  mardi is  «le 

l'Orient  et  la  fabrication  des  eunuques  à  l'usage  des rirhes  nuisulmans  sont  des  faits  contraires  à  toute 

civilisation.  Mais  le  régime  courant  des  esclaves  en 

pays  d'Islam  n'a  rien  eu  de  particulièrement  fa- 
clieux  ;  et  l'esclavage  n'a  été  normalement  odieux 
que  durant  quelques  périodes  de  l'histoire  romaine, 
et  à  l'époque  moderne,  dans  les  colonies  européen- 

nes, en  terre  chrétienne.  L'esclavage  est  toujours 
vivant  dans  les  [xiys  nmsulmans  où  une  autorité 

européenne  ne  s'exerce  point  d'une  manière  com- 
plète :  le  commerce  des  esclaves  reste  pratiqué,  plus 

ou  moins  ouvertement,  dans  les  villes  musulmanes, 
à  la  Mekke  par  exemple. 

Il  est  incontestable  que  c'est  une  institution  dont 
les  dernières  traces  doivent  disparaître  ;  mais  il  est 

utile  de  rappeler  les  effets  qu'a  ]>roduits  ailleurs  sa 
suppression  brutale  ;  d'autre  part,  les  sociétés  amé- 
jicano-euro|x^ennes  ne  réalisent  point  peut-être  un 

idéal  suffisant  d'ordre  et  de  justice  pour  qu'en  pour- 
chassant l'esclavage  musulman,  elles  soient  sûres  de 

se  tenir  sur  le  terrain  du  droit. 
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Les    règles  qui    régissent     l'esclavage    musulman 
sont  si  \oisines  de  celles  qu'avait  adoptées  le  droit   i 
romain  en  la  même  matière  que  l'on  peut  soupçon- 

ner une   influence   tardive   de   ce   dernier.    L'esclave 
(abd,    fém.    ama)    est    la    propriété   du   maître,    qui 

agit  par  lui,  et  qui  est  responsable  de  ses  actes.  En 

échange  de  son  travail,  le  maître  doit  à  l'esclave  de- 
moyens    suffisants    d'existence.    L'esclave    peut    ètrt 
Aciidu,   mis  en   gage,   légué,   etc.  ;  mais  on  ne  doit 

jjoint  séparer  de  sa  mère  un  enfant  au-dessous  de  I 

sept   ans.    L'esclave    rem{)lit    les    fonctions   domesti- 
ques, est  valet  de  ferme,  ouvrier  d'atelier,  commis 

de  marchand  ;  les  femmes,  quand  elles  sont  jeunes, 

sont  les  concubines  du  maître  et  es|>èrent  une  ma- 
ternité masculine  qui   leur  assure,   avec  le  nom  de    ; 

oinnm    oiilad    (mère    de    fils),    une    situation    stable    j 
dans  la  laiHille  ;  leur  présence  accroît  les  intrigues 
domestiques  et  les  crimes,   que  développent  déjà  si 
largement  la  polygamie  et  les  comj^étitions  jalouses 

qu'elle  fait   naître. 
L'affranchissement  ('//^y)  a  toujours  été  fréquent, 

sous  la  condition  préalable  que  l'esclave  se  soit  con- 
verti à  l'Islam.  11  peut  être  immédiatement  réalisé 

par  un  acte  oii  la  volonté  du  maître  s'exprime  net- 
tement :  mais  les  effets  de  cette  décision  peuvent 

être  retardés  sous  deux  formes  distinctes.  Tout 

d'abord  ils  peuvent  l'être  jusqu'à  la  mort  du  maî- 
tre :  l'acte  qui  les  p^romet  (tadbir)  ne  change  rien 

à  la  situation  actuelle  de  l'esclave,  et  i>eut  être  révo- 
qué par  le  maître,  sa  vie  durant.  Le  second  procédé 

est  l'affranchissement  promis  par  le  maître  à  l'es- 
clave qui  s'engage  à  lui  payer  une  indemnité  dont 

les  échéances  sont  fixées  à  des  dates  précises  :  c'est 
la  Jdtâba.  L'esclave  woukàfnb  acquiert  le  droit  de 
commercer   pour  son    propre   compte   et   d'acquérir 
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les  ressources  qui  lui  j-Kîrm éliront  d'a(:([uilter  le 
prix  de  sa  liberté.  Le  maître  (mou}i(Uib)  perd  la 

faculté  d'aliéner  son  esclave,  et  il  est  encouragé 
à  lui  reniettre  une  [)artie  de  sa  dette,  par  les  ])ro- 

messes  de  la  vie  future.  C'est  d'ailleurs  à  aider  les 
esclaves  à  se  libérer  ainsi  que  doit  être  employée 

une  part  du  ])roduit  de  la  zakat,  —  L'afr?:mrhisse- 
ment  d'un  esclave  est  un  acte  pieux  toujours  méri- 

toire et  i>ar!'ois  prescrit. 
Les  liens  ne  sont  pas  rompus  par  l'aflranchisse- 

ment  entre  l'ancien  maître  et  l'affrancbi.  qui  por- 
tent tous  deux  le  nom  de  maoïiln.  Le  !  naître  con- 

ser\e  des  droits  de  succession,  de  tutelle,  etc.,  sur 
son  affranclii  qui  est  en  général  isolé.  Socialement, 

l'affranchi  et  la  famille  qu'il  crée  restent  sous  la 
dépendance  de  la  famille  du  patron. 

La  Vie  du  musulman  a  été  accompaprnée,  depuis 

sa  naissance,  de  coutumes  et  de  rites,  dont  quelques- 
uns  appartiennent  en  propre  à  la  relii^ion  nmsul- 
mane,  tandis  que  les  autres  font  partie  du  vieux 
fonds  maf^ique  de  toutes  les  sociétés  humaines.  Ce 
sont  les  mêmes  éléments  qui  vont  se  disputer  ses 
derniers  moments  et  le  suivre  dans  la  tombe  et 
même  au  d^là. 

A  l'approche  de  la  mort,  l'entourage  du  malade 
doit  lui  tourner  la  tête  dans  la  direction  de  la  qibla 

(la  Afekke)  et  l'inciter  à  prononcer  la  formule  de  la 
profession  de  foi  musulmane  :  chohâda,  qui  l'aidera 
à  répondre  à  l'enquête  des  deux  anges  dans  le  tom- 

beau. —  Après  la  mort,  a  lieu  l'ensevelissoment  se- 
lon des  .rites  j^récis.  Tout  d'abord,  le  lavage  du 

corps  ou  grande  ablution  (rluisl)  est  accompli  par 

deux  personnes  du  même  sexe  que  le  défunt  et  ins- 

ti'uites  dans  les  rites  ;  c'est  le  rhaasâl  fplur.  rhnssâliîi 
ou   rhassui(i)   (]u\   fait  ainsi   une  ceuvre   pie,    dont    il 
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lui  sera  tenu  (oriipic  an  .haïr  du  .lii^a-ineiit  ;  le> 
juristes  considrienl  donc  le  salaire  donné  au  rhas- 

ifâl  comme  un  abus  moderne  (bi(ia').  —  Des  tam- 
pons parfumés  bourlient  les  ouvertures  du  corps, 

qui,  placé  sur  un  escabeau  spécial  (na'ch),  est  en- 
veloppé dans  deux  piè(  es  d'étoffe  {J.'nfnrr}  qui  raf>- 

pellenl  le  costume  arcbaïque  du  pèlenn,  ou  plus 
souvent  dans  une  seule  pièce  non  cousue  :  certaines 

traditions  rap[)Orlent  que  c'est  en  cet  appareil  que 
le  mort  comparaît! a  devant  Allali.  On  a  dit  déjà  que 
des  })èlerins  em^Kirlaient  leur  futur  linceul  à  la 

Mekke  pour  l'impréfrner  de  l'eau  de  Zemzem. 
Jusqu'au  moment  de  l'iidiumation.  qui  a  lieu 

dans  la  journée  si  le  décès  s'est  produit  le  matin,  ou 
sinon  le  lendemain  dans  la  matinée,  les  femmes  de 
la  famille  font  entendre  des  lamentations  tradition- 

nelles, ivalicnl  (wilwâî.  conf.  lat.  hululare),  durant 

lesquelles  elles  se  frappent  la  poitrine  et  le  \isage, 
arrachent  symboliquement  leurs  cheveux,  grillent 
leurs  joues,  déchirent  leurs  véteraenls.  Les  femme> 

du  voisinage  viennent  prendre  part  à  l' accomplisse- 
ment de  ce  rite,  qui  comprend  l'éloire  du  mort 

celui-ci  est  célébré  en  phrases  chantées,  courtes  et 

rythmées,  ]irose  rimée  ou  vers,  qu'accompagnent des  lamentations  et  des  battements  de  tambourin. 

La  femme,  chargée  de  déclamer  l'éloge  funèbre 
(nâdiba,  naddâba),  est  souvent  douée  d'un  réel  ta- 

lent poétique  :  comme  |X)ur  le  lavage  du  corps,  l'ar- 
complissement  pieux  du  rite  a  tourné  en  profession. 

—  Ces  lamentations  et  l'éloge  du  mort,  dont  l'Ara- 
bie antéislamique  offre  des  modèles  illustres  dans 

les  ]»oèmes  d'El  Kt»ansi.  .sont  condamnés  piir  de> 
hadiths  du  Prophète,  qui  fxirai.s«^nt  être  authenti- 

ques. Le  coi}>s  est  porté  au  cimetière  sur  le  tréteau  où 

I 
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a  Hé  lavé,  et  siniplftijent  recouvert  d'une  élofCe  ;.. 
,alre  lioinines  se  relakiit  coii.staiimwfit  pour  le  sou- 

lir    sur    leurs    épaules,    car    c'est    un    acte    pieux 
nt   ils   seront    récoiii|)ensés   dans  l'autre   \ie.    En 
e     du       cortège,       ina  relient       des       ]>ersonnages 

lettrés  »  et  pieux  {fouqatiâ,  iolbâ,  ikJhwân  de  cou- 

liez, etc.),  qui  chantent  la  profession  de  foi  mu- 
liuane  et   des   fragments  de   poèmes  religieux,    ta 

)rda    d'EI    Boiisiri;    par    exem[)le.    Dans    certains 
>s,    les    femmes   font   partie   du   cortège,   contral- 
ment    aux   prescriptions   de    la    Sounna,    et   conti- 
lent  les  lamentations  rituelles. 

La   majorité   des  docteurs   Jjlâme   l'entrée   du   cst- 
vre   dans   l'intérieur   de    la    mosquée  :    cef)endant 
coutume  persiste  dans  de  nombreuses  régions  du 

onde  musulman.  Dans  ce  cas,  c'est  au  milieu  de 
salle  de  prière  que  sont   accomj)lis  les  rites  qui 

instituent  la  k  prière  des  morts  »  (calât  al  janâza). 

irtout  où  le  mort  est  exclu  de  la   mosquée,   cette 
ière  est  dite  soit  au  cimetière,  soit  dans  une  salle 

(éciale   attenant   à   la    nioequée,    placée   derrière   le 

ihrâb  et  qu'on  appelle  bail  al  janâiz. 
La  toiftbe  est  une   niche  construite  de  laçon  que 
corps  y  retx)se  sur  le  côté  droit,   la  tête  dans  la 
rection   de  la  Mekke  et   les  pieds  à   ropjx)sé  :  ce 
lui  est  |)récédé,  dans  le  sens  de  la  longueur  ou  de 

largeur,  par  une  sorte  d'antichambre  qui  permet 
3  placer  le  mort  dans  la  {X)sture  exigée  par  la  k>i. 

dk  tombe  est  recouverte  d'un  petit  tertre.  Celles  des 
rands  personnages   sont    signalées   par  des   nnonu- 

lents  :  les  {)lus  importantes  sont  recouvertes  d'une 
)rte  de  chapelle  voûtée  en   couix)le,   une  Cfoubba  ;. 

'autres  sont  recouvertes  d'un  dallage  de  pie-rre»  ou 
e  bricjues  que  dominent  un  ou  plusieurs  i)iHers  (h 

\cvTc  surmontés,  en  Turcpiie  notamment,  d'un  tur- 
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ban  de  pierre  ;  le  dallaf^^e  porte  une  inscriplioi 
tracée  sur  une  pierre  jX)sée  à  |)lat  ou  à  deux  rari: 
pants  ;  ailleurs  la  tombe  est  limitée  à  la  tète  et  au: 

pieds  par  une  plaque  de  marbre,  dont  l'une  port 
l'inscription  funéraire  du  mort  et  l'autre  des  ver sets  du  Coran. 

Les  cérémonies  qui  suivent  l'iiiliuniation  varioji 
suivant  les  régions  ;  elles  ont  d'ailleurs  le  carac 
tère  de  coutumes  locales  et  extérieures  à  l'Islam.  Oi 

y  retrouve  des  usages  bien  connus  chez  d'autre 
peuples  :  le  rei>as  funèbre  à  divei"ses  dates,  les  >i 
sites  au  cimetière  avec  des  rites  divers,  des  sacri 

fices  d'animaux,  des  aumônes,  etc.  Il  n'y  a  pas  e] 
général  de  costume  de  deuil  :  on  trouve  pourtan 

quelquefois  l'usage  de  teindre  en  bleu  certains  vête 
ments  ou  des  parties  du  corps  ou  de  ne  point  char 

ger  d'habits  pendant  un  certain  temps. 
L^  cimetière  est  très  fréquenté  par  les  musu 

mans  et  j^articulièrement  par  les  femmes.  Si  beai 

coup  d'entre  eux  sont  placés  dans  des  endroit 
arides,  d'autres  entourent  une  tombe  de  saint,  qi 
est  voisine  d'une  source  ou  d'un  arbre  sacré.  Ia 
agglomérations  musulmanes  ont  donc  souvent  d( 
cimetières  ombragés  de  frondaisons  sombres,  où  1 
lumière  pénètre  en  traits  éclatants  qui  éclairent  1 

blancheur  des  tombes.  Les  femmes  s'y  rendent 
vendredi  et  y  tiennent  cercle  de  conversation  moi 
daine  ;  elles  y  amènent  les  enfants,  et  Ton  |>eut 
voir  courir  les  notes  gaies  de  leurs  vêtements  clair 

que  répètent  parfois  au-dessus  des  arbres  les  cerf 
volants  iimUicolores.  —  La  mort  est  acceptée  av< 
résignation  :  et  les  vivants  qui,  hors  les  rites  esseï 

tiels,  n'affectent  point  une  douleur  que  dissout 
joi/3  de  vivre,  fréquentent  sans  trouble  les  mor 
auxquels  ils  ap|X)rtent  un  sou\rnir  attendri. 
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Dans  un  ouvrage  plus  vivant  que  celui-ci  et  qui 
tiendrait  un  plus  grand  compte  des  jjelits  faits  so- 

ciaux, on  devrait  réserver  une  large  phire  aux  cou- 

tumes et  aux  usages,  qui  sont  l'essentiel  de  la  vie 
quotidienne  des  humains.  Ce  sont  eux  qui  font  l'ori- 

ginalité d'une  société,  et  qui.  dans  les  relations 
entre  musulmans  et  ((infidèles»,  metlent  souvent 
une  gène  et  une  inquiétude  réciproques. 

f^e  cercle  magique  est  trop  bien  fermé  sur  la  so- 

ciété musulmane  pour  qu'il  puisse  être  complète- 
ment romjm  ]mr  les  hommes  mêmes  qui  semblent 

être  le  plus  complètement  détachés  des  ((  supersti- 
tions »  de  leur  milieu  .social.  —  Les  djinns  hantent 

tonle  la  vie  orientale,  et  le  Coran  a  sanctionné  leur 

existence  et  leur  présence  au  jour  du  Juge- 
ment Dernier.  —  Les  tabous  de  [lourriture  ont  une 

vitalité  particulière  ;  on  peut  observer,  chez  des  mu- 
sulmans et  chez  des  juifs  qui  semblent  détachés  de 

toute  tradition  islamique  ou  judaïque,  l'horreur 
pour  la  viande  de  porc. 



CHAPITRE   Mil 

Le  Gouvernement 

Le  oalilc.  —  Le  pouvoir  du  Prince  dos  Cioy;  nls.  —  La  ficlion 

calinenne.  —  L'Etat  musulman  •  les  tribus  ;  l'administra- 
tion ;  la  poste  ;  l'armée,  les  mercenaires  ;  les  imixMs  ;  lo 

statut    des    non-musulmans. 

La  fonction  ossenliclle  du  dwi  de  la  conimiinaulé 

musulmane,  c'est  d'en  être  Vimàn},  celui  qui  diri:^'^' 
la  calât,  la  Prière  solennelle.  Le  Prophète  ne  faillit 

à  remplir  celle  fonction  que  dans  les  cas  de  néces- 
sité absolue.  Maître  de  toute  autorité,  puisqu  ii 

transmettait  la  parole  divine,  il  déléguait,  s'il  le 
fallait,  à  l'un  de  ses  fidèles  le  pouvoir  de  diriger 
la  Prière,  de  conduire  le  pèlerinage  (hajj  ou  'omra), 
de  tenir  son  étendard  et  de  commander  aux  guer- 

riers de  l'Islam.  —  .\  sa  mort,  on  l'a  dit  déjà,  rien 
n'avait  été  pié\u  j)()ur  assurer  sa  succession  :  c'est 
à  une  élection  mouvementée  qu'Abou  Bekr  dut  de 
devenir  l'imam  de  la  communauté  nuisulmane  a\»'C 
le  titre  do  Klinlifatou  u  nabi  ou  hhalijatou  ni^onli 

Uahi,  ((  lieutenant  du  Prophète  ».  C'est  le  titre  que 
conserva  l'imam    su|)rème,     le    calife  ;    mais    il    se 
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traiisforiiia  bientôt  en  a  calife  d'Allalj   »,   kfialifaion 
llali. 

Les  premiers  califes  étaient  des  Compagnons  du 

Prophète  qui  avaient  été  portés  au  pouvoir  sans  au- 
cune rèfj^le.  Moawia  combina  la  coutume  bédouine 

de  la  {)roclamation  jKJir  les  chefs  de  famille  avec  la 

tradition  byzantine,  c'est-à-dire  avec  l'élection  et 
l'hérédité  :  non  sans  opposition,  il  fît  proclamer 
son  fils  "^ézid  héritier  présomptif  (u'aii  l'ahd)  par 
une  réunion  de  chefs  de  tribus  et  de  ̂ 'rands  j)er- 
sonnages,  représentants  de  la  communauté  musul- 

mane. A  son  avènement,  le  calife  était  l'objet  d'une 
nouvelle  cérémonie  au  cours  de  laquelle  les  assis- 

tants venaient  toucher  la  main  du  (aille  ;  ils  bai- 
sèrent celle  du  calife  abbassidc.  La  désignation  de 

l'héritier  présomptif  et  le  ])artage  de  l'empire  furent, 
dans  le  califat,  comme  ailleurs,  l'origine  de  désor- 

dres graves. 
Sui\ant  la  doctrine  sunnite  courante,  le  calife 

doit  être  un  Coreichite  ;  les  Chiites  veulent  que  ce 
soit  un  descendant  de  Ali  ;  les  Kharijites  acceptent 

tout  musulman  capable  d'exercer  l'autorité,  quelle 
que  soit  son  origine.  On  sait  qu'en  fait  le  califat 
sunnite  a  été  exercé  pejidant  près  de  six  siècles  par 
un  Turc  Ottoman. 

I^  calife  réunissait  en  lui  tous  les  pouvoirs,  dont 

il  déléguait  l'exercice  à  des  agents  ;  la  direction  de 
la  prière  îi  un  imCim,  l'exercice  de  la  justice  à  un 
càdi,  la  perception  des  impôts  à  un  'âmiU  l'admi- 

nistration des  provinces  à  un  émir.  Tl  avait  un  ou 
plusieurs  visirs  qui,  sans  autre  pouvoir  que  leur 

influence  ix'rsonnelle  sur  le  souverain,  l'assistaient 
dans  l'exercice  de  l'autorité  suprême.  Los  grands 
califes  abbassidos  eurent  toujours  le  souii  de  gou- 

verner {xir  eux-mêmes,  de  lenir  conseil  et  de  signer, 
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OU  de  faire  lire  devant  eux,  leurs  princijwiles  dé- 

cisions. Des  secrétaires  d'Etat,  dont  le  nombre  alla 
en  grandissant,  préparaient  el  expédiaient  les  actes 

de  l'autorité,  centralisaient  et  contrôlaient  l'admi- 
nistration  des  provinces.  A  partir  du  dixième  siè- 

cle, un  personnage  étranger  s'interposa  entre 
l'exercice  du  }>ouvoir  et  le  calife  qu'il  tint  en  tu- 

telle :  ilprit  le  titre  d\imir  al  oumarâ,  puis  de 
saltân. 

Dans  l'empire  ainsi  organisé,  l'unité  de  direc- 
tion est  théoriquement  maintenue,  tout  en  laissant 

aux  gouverneurs  une  très  grande  initiative.  Malgré 
la  poste  officielle  (herid)  installée  ou  réorganisée  j)ar 

les  Oméyyades,  les  provinces  sont  bien  loin  de  Da- 
ntas  et  de  Bagdad,  et  la  liberté  de  décision  des 

lieutenants  du  prince  tend  vers  l'indépendance.  Le 
califat,  à  l'époque  de  sa  splendeur,  est  trop  étendu 
et  habité  de  populations  trop  diverses  de  tendances 
et  de  langues  pour  que  la  cohésion  y  subsiste,  sous 
un  gouvernement  sans  relations  intimes  ^\ec  les 
peuples.  Les  gouverneurs  des  provinces  deviennent 
donc,  les  uns  après  les  autres,  des  souverains  indé- 

pendants (malik,  soultân)  qui  administrent  libre- 
ment une  partie  du  monde  musulman,  et  le  pou- 

voir s'y  transmet  suivant  les  règles  théoriques  indi- 
quées plus  haut.  Mais  ces  sultans  ne  sortent  point 

de  la  communauté  musulmane  :  ils  prennent  bien 

le  litre  de  a  prince  des  musulmans  »  (aniir  al  mo«s- 
limin).  Mais,  dans  la  khotba  du  vendredi,  ils  font 

proclamer  le  nom  du  calife  api^s  le  leur  et  au-des- 

sus de  lui.  Il  n'y  a  donc  point  rupture  des  liens  qui 
unissaient  les  diverses  |)arties  de  la  communauté 
musulmane,  et  il  faut  bien  entendre  que  ceux  qui 
subsistent  ne  sont  jxis  seulement  religieux  ;  les  fi- 

dèles du  nouvel  Etat  restent  théoriquement  en  union 
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complète  avec  ceux  du  reste  de  l'empire  califien. 
Le  sultan  local,  par  une  pure  fiction,  représente 
toujours  le  calife. 

L'histoire  musulmane  offre  quelques  exemples  in- 
téressants de  la  persistance  de  cette  fiction,  par 

exemple  le  sultanat  des  Mamelouks  d'Egypte.  Ces 
sultans  ont  confisqué  à  leur  profit  le  calife  abbasside 

qui  vit  au  Caire  sans  aucune  autorité  réelle,  et  pra- 
tiquement à  la  merci  des  Mamelouks  ;  mais  il  reste 

entouré  de  toute  la  vénération  extérieure  dont  ses 

ancêtres  jouissaient  à  Bagdad.  Sa  présence  donne 
aux  Mamelouks  un  prestige  dont  ils  savent  se  parer 
aux  yeux  dos  autres  souverains  musulmans  et  des 

rois  étrangers.  On  connaît  assez  bien  la  chancelle- 
rie et  la  diplomatie  des  Mamelouks,  et,  en  les 

voyant  agir,  on  a  l'impression  qu'ils  cherchent  à 
maintenir  à  leur  profit  au-dessus  de  la  tête  des  ca- 

lifes, la  fiction  auréolée  de  l'unité  de  îa  commu- 
nauté musulmane. 

Entre  les  mains  du  sultan  ottoman  de  Stamboul, 

l'autorité  califienne  reprit  toute  sa  force,  et  le 
maître  fut  obéi  dans  les  provinces.  Mais  rEfr>pte 

est  un  exemple  des  efforts  d'autonomie  que  firent 
les  régions  ayant  une  jx'rsonnalité  géographique  et 
historique,  et  qui  aboutirent,  ]X)ur  celle-ci,  dès  le 
dix-neuvième  siècle,  à  une  quasi-indépendance.  En 

outre,  le  sultan  ottoman  n'avait  hérité  (pie  d'une 
ptlite  partie  de  l'empire  musulman  classique,  émietté 
déjà  à  l'époque  où  les  Turcs  firent  leur  entrée 
dons  le  monde  de  l'Islam.  Non  seulement  la  Perse 

chiite,  mais  aussi  l'Oman  kharijite,  le  Maroc  chéri- 
fien,  l'Inde,  etc.,  avaient  des  souverains  qui  ne  recon- 
naissiiient  point  au  calife  ottoman  l'ombre  mênie 
d  une  suprématie. 

Aujourd'hui  la  puissance  califienne  a  disparu  eu 
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Orient,  et  on  sent,  mieux  encore  qu'à  l'éïKX^ue  où 
]>araissait  la  première  édilioii  de  ce  petit  ouvrage, 
la  vanité  des  dibcussions  que  des  publicistes  bien  in- 
tenli<.)iniés  entamaient  sur  la  valeur  spirituelle  ou 

lcmi>orclle  de  l'autorité  caliiienne. 

*  * 

Dans  l'organisation  des  Etals  musulmans  mo- 
dernes, profondément  influencés  i>ar  les  doctrines 

}X)litiques  de  l'Europe  et  particulièrement  de  la 
France,  il  subsiste  pourtant  encore  un  si  grand 

nombre  d'éléments  traditionnels  qu'il  ])araît  utile 
de  rappeler  certains  traits  de  l'organisation  publique des  anciens  califats. 

Si  l'on  remonte  à  l'origine  de  l'Etat  musulman, 
on  trouve  que  les  éléments  bédouins  \  occupent  une 

place  prépondérante.  La  tribu  y  est  une  famille  lar- 
gement étendue  qui  conserve  jalousement  sa  généa- 

logie, ses  alliances,  ses  inimitiés  récentes  ou  sécu- 
laires. Même  après  leur  sédentarisation,  les  tribus 

arabes  ont  gardé  leurs  traditions  et  leurs  passions. 

On  sait  le  rôle  que  cjbUcs-cî  ont  joué,  par  exemple, 

dans  l'histoire  de  rEs|:)agne  musulmane. 

Les  origines  des  tribus  sont  obscures,  et  l'his- 
toire qu'en  trace  l'orgueil  des  populations,  en 

^Tftnde  partie  artificielle.  Les  anciens  cadres  tri- 
baux ont  été  en  général  rompus  :  de  grandes  tribus 

se  sont  émictté:es,  et  leur  nom  n'apparaît  plus  au- 
jourd'hui que  comme  l'étiquette  de  faibles  grou- 

pements. D'autres  agglomérations  se  sont  formées, 
fvarfois  d'éléments  très  di\ers,  et  des  tribus  nou- 

velles sont  nées,  qui  occupent  un  instant  la  «  scène 
du  monde  ». 

La  tribu  arabe  a  un  chef,  ap|iolé  jadis  snyyid  et 
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leikh,   aujourd'hui   encore   cfieikh  ci   caïd.    Histo- 
quemeiit  le  chef  de  la  tribu  est  l'un  des  chefs  de 
mille,  qui  s'impose  à  leur  assemblée,  à  la  jama'a, 
iT  son  courage  à  la  guerre,  son  sang-froid  et  son 
oquence  dans  le  conseil,  sa  générosit-é.  Et  il  suffit 
D  relire  les  récits  arabes  antéislaniiques  [X)ur  sa- 

3ir  ce  qu'est  un  chef  de  tribu  moderne  :  et  il  n'y 
guère  de  traits  à  changer  pour  retrouver  la  tribu 

erbère  ou  turque. 

C'est  par  l'intermédiaire  du  chef  de  la  tribu  que 
î  souverain  s'efforce  de  rappeler  son  autorité  à  ses 
jjets  :  il  consacre  son  investiture  et  lui  transmet 
es  pouvoirs  militaires,  administratifs  et  financiers, 
ue  le  chef  de  tribu  exerce  avec  une  indépendance 

împérée  seulement  par  la  destitution  ou  l'assas- 
inat.  Pour  certains  souverains  arabes,  faire  f>ayer 
Drt  cher  à  im  candidat  le  titre  de  caïd,  le  destituer 

près  quelques  années  grasses,  l'emprisonner  et 
onfisquer  ses  biens,  semble  être  une  suite  de  ma- 

ifestations  normales  d'une  bonn/3  politique  cou- 
ante.  Mais  parfois  la  désignation  du  chef  de  la 
ribu  par  le  souverain  est  un  geste  sans  importance  : 

e  cheikh  a  seulement  l'autorité  que  lui  donnent 
on  prestige  personnel  et   la   faveur  de  ses  pairs. 
Dès  les  premières  conquêtes,  les  Arabes  eurent  à 

:ouvemer  des  populations  sédentaires,  qui  consti- 

uèrent  l'essentiel  de  l'Etat  musulman  et  qui  obéis- 
aient  à  de  tout  autres  souvenirs  historiques  :  des 
ités  anciennes  dont  les  iX)pulations  se  convertirent 

n  partie  à  l'islam,  des  groupements  restés  fidèles  à 
les  cultes  étrangers,  des  villes  nouvelles  dont  la 
>opuilation  se  forma  des  fragments  de  tribus  et 

^'individus  isolés  ̂   des  camjxignes  bientôt  ralta- 
hées  par  la  conversion  à  l'ensemble  de  la  commu- 
lautë    nmsulmane  ,    de    grands    domaines    fonciers 
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provenant  d'anciennes  possessions  impériales  ou  d 
terres  sans  maître  où  de  grands  parvenus  instal 

lèrent  des  troupes  d'esclaves  et  d'affranchis,  ces  éU ments  divers  constituèrent  un  ensemble  très  com 

plex.e  ;  les  agents  du  calife  eurent  surtout  à  assure 

l'ordre  et  le  recouvrement  régulier  des  impôts  (p 
153).  Il  \  a  donc  dans  chaque  province,  autour  d^ 
gouverneur,  des  fonctionnaires  et  des  bureaux  (}u 
sont  une  sorte  de  réduction  de  ceux  de  la  cour  d 

Bagdad. 

Dans  cette  vaste  administration,  rien  n'est  prév 
pour  les  dépenses  productives,  pour  les  tiavaux  pi] 
blics  (routes,  ponts,  canaux,  irrigations,  etc.] 

Comme  dans  l'empire  romain,  si  organisé  pourt-anl 
«t  comme  dans  les  Etats  du  moyen-âge  occidental 
ce  sont  les  associations  locales,  permanentes  ou  oc 
c<isionnelles,  qui  veillent  à  la  construction  ou  à  1 
réfection  des  travaux  nécessaires  à  la  vie  commune 

certains  gouverneurs  suivent  cependant  la  traditio 

<i''El  Hajjâj,  dirigent  eux-mêmes  ^t  financent  d 

grands  travaux  publics  ;  le  calife  parfois  s'occup 
d'un  ouvrage  qui  touche  ses  intérêts  immédiats. 

Il  a  pour  princii>al  souci  de  recruter  et  de  conseï 
ver  une  armée  contre  ses  ennemis  du  dehors,  ( 

plus  encore  contre  les  rebelles  de  l'intérieur.  11  veu 
de  l'argent  }X)ur  payer  l'armée  et  aussi  les  déj)ens€ de  la  cour.  Il  veille  au  fonctionnement  dun  servie 

de  renseignements  très  développé,  qui  lui  perm( 
de  conserver  quelque  autorité  sur  les  j)rovinces. 

Les  services  ])Oslaux  du  califat,  qui  transporter 

rapidement  à  travers  l'empire  les  rapports  de 
agents  du  prince  et  ses  ordres,  ont  été  organisés  ]in 
le  calife  oineyvade  Abd  el  xMalik,  sans  doute  sur  I 

modèle  byzantin  :  c'est  le  berid.  L'empire  est  si 
lonné  de  pistes,  sur  le  parcours  desquelles  sont  ins 
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liés  des  postes  (manzila),  qui  renferment  une  érii- 
)  avec  des  chevaux,  que  soigne  et  monte  un  per- 
nnel  expérimenté  ;  le  courrier,  i)arti  de  la  capi- 

te  ou  du  bureau  de  l'un  des  chefs  de  province, 
>uve,  à  chaque  relais,  un  cheval  frais  à  échanger 
ntre  sa  monture  fatiguée,  ou  même  un  rempla- 

nt  s'il  np  peut  lui-même  continuer  sa  route.  Ces- 
lais  sont  utilisés  pour  les  voyages  du  souverain  et 

s  grands  fonctionnaires.  L'un  des  plus  anciens  do- 

ments  géographiques  arabes,  le  livre  d'Ibn  Khor- idbeh,  est  une  description  de  ces  routes  postales, 
)  indicateur  du  berid.  La  direction  des  services 

)staux,  dont  les  agents  jouaient  un  rôle  impor- 

nl  dans  la  police  de  l'Empire,  était  remise  aux 
ains  de  l'un  des  offlc  iers  de  confiance  du  souve- 
lin. 

|A  une  date  imprécise,  les  Arabes  avaient  emprunté 

lix  Persans  la  poste  aux  pigeons  :  elle  fut  l'objet 
lime  organisation  complète  sous  les  Manielouks. 
fes  colombiers  {horj,  plur.  bourouj),  construits  en 

^s  situations  choisies  et  gardés  par  des  agents  spé- 

aux,  servaient  de  points  de  départ  et  d'arrivée  aux 
geons  qiie  les  cavaliers  du  berid  transportaient  sur 
iirs  chevaux. 

[L'organisation  de  l'armée  a  varié  aux  diverses 
)oques  de  l'histoire  niMsulmane.  Les  Arabes  se  lan- 
•rent  aux  razzias  de  la  conquête,  en  conservant 
urs  groujirments  tribaux  ;  mais  les  tribus  n'étaient 
i)int  parties  tout  entières  i>our  la  guerre  sainte,  et 
urs  fragments,  f)erdus  dans  la  foule  des  armées, 
étaient  joints  à  des  tribus  apparentées  pour  for- 
ter  une  unité  militaire.  Au  début,  les  guerriers  ren- 
aient,  après  chaque  campagne,  soit  dans  leur  pays^ 

'origine,  soit  dans  les  villes-camps.  Baçra,  Coufa, 
c,   créées  par  les  califes.    Mais  les  guerres  étran- 
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gères  ou  intestines  n'eurent  j)oinl  de  un,  et  les  co- 
hues des  razzias  se  Iransfornièrent  d'clles-mt^mes  en 

armée  permanente  ou  du  moins  en  troupes  levées 

par  un  recrutement  régulier.  Les  Omeyyades  recons- 
tituèrent en  Syrie  sous  les  noms  de  jound,  les  ancien- 

nes circonscriptions  byzantines,  les  thèrn^s,  et  chaque 
joiind  devait  fournir  un  certain  nombre  de  soldats, 
(k'ux-ci  étaient  inscrits  sur  le  registre  ou  dlwân  de 

l'armée  pour  une  pension  qui  s'ajoutait  aiLX  profits 
du  butin  mobilier.  En  même  temps,  la  formation  des 
troupes  sur  le  champ  de  bataille  se  modifiait  :  au 
lien  de  combattre  en  lignes  (çoiifonf).  elles  consti- 

tuèrent des  escadrons  et  bataillons  (karâdis)  ayant 

iine  valeur  indép)endante.  —  Dès  la  fin  de  la  dynastie 
omeyyade,  les  nouveaux  convertis,  les  niaivâli,  qui 
étaient  annexés  comme  clients  aux  tribus  arabes, 

firent  partie  de  l'armée. 
Les  Omeyyades  avai/?nt  trouvé  leur  force  dans  la 

fidélité  des  u  Syriens  »,  c'est-à-dire  des  Arabes  cam- 
pés en  Syrie.  Les  Abbassides  furent  défendus  tout 

d'abord  par  les  troupes  qui  les  avaient  portés  au 
califat,  par  les  Arabes  établis  dans  les  provinces 
orientales  et  iranisés  et  par  les  mawâîi  iraniens,  par 

ceux,  en  un  mot,  qu'on  appelait  les  Khorassaniens. 
Mais  ceux-ci,  comme  jadis  les  ((  Syriens  » 
Omeyyades,  épuisèrent  bientôt  leurs  qualités  guer- 

rières, et  les  califes  durent  se  confier  à  des  merce- 

naires étrangers,  qui  devinrent  les  maîtres  de  l'em- 
piré. Les  Turcs  y  formèrent  ainsi  une  aristocratie 

militaire,  qui  se  ]>artagea  les  provinces,  jusqu'au 
jour  où  les  Osmanlis  eurent  reconstitué  l'Etat  mu- 

sulman à  leur  profit.  —  Ce])endant,  les  Mameluks 

avaient,  en  Egypte,  organisé  une  armée  d'un  type 
original,  avec  des  corps  d'esclaves  achetés  au  mar- 

ché et  des  levées  d'anciens  affranchis,   devenus  sei- 
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gneurs  terriens,   auxquelles   se  joignaient   des   irré- 
guUers  indigènes. 

On  rjetrouve  les  anciens  combattants  du.  jlhâd  dans 
les  volontaires,  combattants  des  frontières.  Dans  la 
marche  créée  par  Haroun  ar  Racliid,  ils  sont  prêts 
aux  razzias  ou  aux  campagnes  organisées  chaque 
année  contre  les  Byzantins  ;  sur  tous  les  points  fai- 
bl.es  des  frontières  musulmanes,  ils  peuplent  les 
ribât^  les  camps  où  les  chevaux  restent  toujours  à  la 
corde,  prêts  à  être  sellés  pour  le  combat.  Plus  tard 
le  ribât  devint  une  sorte  de  couvent-forteresse,  où 

l'on  croit  voir  les  moines-guerriers  des  croisades.  I>e 
marabout  (miirâbit)  est  l'homme  du  ribât. 
Dès  les  débuts  d'une  organisation  régulière  de 

l'armée,  les  hommes  ont  été  groupées  à  la  romaine 
par  dix,  cent,  mille  et  dix  mille  :  cette  divibion  a  été 
conservée  par  les  Turcs,  les  Mameluks^  les  sultans 

marocains,  etc.  Les  plus  anciens  termes,  qui  dé- 
signent les  commandants  de  ces  divers  j^oupes, 

sont,  en  commençant  par  le  grade  inlérieur  :  'arif, 
naqib  ou  khaJifat,  caïd,   émir. 

A  l'époque  classique,  dès  la  lin  (hi  neuAième 
siècle,  l'armée  musulmane  se  compose  donc  d'un 
corps  de  mercenaires  et  de  troupes  occasionnelles 

levées  parmi  les  indigènes  suivant  d(*s  règles  di- 
verses. 

C'est  l'organisation  qui  s'impose  partout  en  des circonstances  semblables  :  dans  le  Maroc  moderne, 

immédiatement  avant  le  protectorat  français,  le  sul- 
tan faisait  encoiT  les  deux  razzias  de  printemps  et 

d'automne,  qui  lui  conservaient  quelque  autorité  et 
lui  procuraient  des  ressources  matérielles  .  il  ras- 

semblait des  cavaliers  occasionnels  autour  d'un 
groupe  de  troujx^s  permanentes.  >lais  celui-ci 

n'avait  point  une  composition  unique  et  durable  ;  h 
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l'origine  de  cliaque  dynastie,  c'est  la  tribu  même  du 
souverain,  les  princijxiux  personnages  des  tribus  al- 

liées, qui  forment  le  noyau  militaire.  Ce  sont  des 

élémenls  où  l'inh-nH  semble  assurer  la  fidélité,  mais 
dont  les  intrigues  sont  redoutables  pour  la  tranquil- 

lité du  souverain,  et  il  ne  tarde  point  à  s'en  aper- 
cevoir ;  il  se  fuit  alors  une  garde  avec  des  merce- 

naires, qui  doivent  lui  être  tout  dévoués,  car  ils 

sont  isolés  dans  la  vie  sociale  qui  les  entoure,  c'est- 
à-dire  avec  des  Abyssins,  des  Turcs,  des  nègres  et 
même  des  hommes  qui  restent  en  dehors  de  la 
communauté  musulmane,   des  chrétiens. 

Dans  un  Etat  musulman  oii  le  feu  de  la  première 

conquête  s'est  apaisé,  ce  sont  ces  mercenaires  qui 
constituent  l'élément  essentiel  de  l'armée,  le  corps 
solide  et  fidèle  autour  duquel  se  crroupent  les  cava- 

liers des  tribus  qu'un  murmure  d'intrigue  ou  un 
souffle  d'insurrection  peut  disperser.  Comme  les 
])rétoriens  de  Romje,  ces  troupes  étrangères  ont,  à 

certaines  heures  troublées  de  l'histoire  musulmane, 
disposé  du  pouvoir,  et  des  souverains  énergiques  ont 

du  s'en  débarrasser  par  des  exécutions  en  masse, 
dont  le  massacre  des  janissaires  de  1826  n'est  qu'un 
exemple    tardif. 

Cette  armée  de  mercenaires  doit  être  payée  ;  le 
souverain  consacra  à  leur  solde  un  fonds  permanent 

comme  l'armée  elle-même.  Or  l'organisation  budgé- 
taire de  l'empire  des  califes  n'a  jamais  été  établie  sur 

des  bases  très  solides  ;  elle  reposait  tout  naturelle- 
ment sur  le  principe  des  budgets  spéciaux,  chaque 

classe  particulière  d.e  dépenses  ̂ ant  couverte  par 

une  catégorie  spéciale  de  recettes.  11  importe  d'indi- 
quer brièvement  quelles  sont  les  ressources  que  l'or- 

ganisation musulmane  permettait  au  calife  de  re- 
couvrer. 
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Il  est  un  souverain  qui  gouverne  suivant  la  loi, 

c'est-à-dire  solon  le  Coran  et  la  Sounna  :  et  le  prin- 
cipe financier  de  la  communauté  musulmane,  c'est 

que  l'Islam  ne  connaît  qu'un  imi^ot  légal,  l'au- 
mône, la  zakâl,  dont  on  a  parlé  précédemment.  Mais 

les  ressources  qui  en  proviennent  sont  insuffisantes 

à  remplir  le  trésor  public  (bail  el  mâl)^  d'autant  plus 
qu'une  partie  notable  du  produit  de  la  zaMt  reste, 
léf^alement  ou  non,  entre  les  doigts  des  ag^ents  du 
fisc. 

Dès  les  débuts  de  la  conquéle,  de  nouvelles  res- 
sources apparurent,  le  butin  (rhanima,  fay). 

!.» 'abord  le  butin  mobilier,  dépouilles  du  champ  de 
bataille,  pillage  des  camps  et  des  habitations,  etc., 

dont  le  souverain  eut  le 'cinquième.  Puis  l'occupa- 
tion du  pays  mit  entre  les  mains  des  vainqueurs  un 

immense  butin  immobilier,  les  terres  des  vaincus. 

Les  juristes  musuhnans  ont  fait,  plus  tard,  une  dis- 
tinction savante,  entre  le  régime  des  terres  con- 

quises de  vive  force  (anwatan),  et  celles  qui  furent  oc- 

cupées à  la  suite  d'un  traité  (çoulhan);  mais  les  hom- 
mes qui  conquirent  les  provinces  byzantines  ou  per- 

sanes n'eurent  ni  des  principes  si  nrrctés,  ni  un  esprit 
juridique  si  subtil.  Ils  se  trouvèrent  devant  deux 
sortes  de  propriétés  :  domaines  privés  et  domaine 
du  souverain.  Certains  propriétaires  se  convertirent 

aussitôt  à  l'islam  et  ï>assèrent  avec  leurs  terres  au 
régime  musulman  de  la  zaJait  ;  mais  pour  la  plupart, 
ils  conservèrent  leur  religion,  leurs  coutumes  et  la 
jouissance  précaire  de  leurs  terres,  sur  lesquelles  la 

comnumauté  musulmane  acquit  une  sorte  de  do- 
maine éminent,  par  droit  de  butin  ;  elle  impose  aux 

détenteurs  précaires  un  tribut,  appelé  khnrâj. 
La  seconde  espèce  de  biens  était  composée  du 

domaine  des  empereurs  byzantins  cl  des  rois  sassa- 
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iiiclos,  ot  dos  liMFf's  depuis  lon^^teiiij»  sans  maître 
ou  réceniiMonl  abandonnées  j>ar  leurs  possesseurs 

qui  avaient  lui  devant  l'invasion.  Par  un  clairvoyant 
souci  des  intérêts  du  fisc,  les  gouverneurs  des  pro- 

vinces consliluèrcnl  avec  ces  terres  des  domaines  qui 
furent  concédés  à  de  grands  personnages  et  qui 

durent  payer  une  taxe  analogue  au  kharâj  et  dési- 

gnée p.'u-  le  même  nom  :  la  culture  de  ces  terres  se 
trouva  assurée,  on  même  temps  que  le  roNonu  de  la 
communauté.  —  Dans  les  villes,  les  habitants  non 
musulmans  qui  avaient  une  certaine  aisance,  furent 
astreints  à  payer  une  taxe  de  capital  ion  (jizya),  qui 
dans  les  campagnes  fit  corps  avec  le  l.harâj. 

Cette  situation,  qui  ne  faisait  d'ailloms  que  con- 
tinuer l'état  antérieur,  en  ce  qui  concerne  les  pro- 
vinces byzantines,  et  des  coutumes  analogues  pour 

les  autres,  se  trouva  troublée,  dès  le  huitième  siècle, 

par  la  conversion  dos  vaincus  à  la  r.eligion  des  vain- 
queurs. Il  semblait  que  le  hharâj  et  la  jizya  devaient 

disparaître  avec  1'  «  incrédulité  »  dos  honmies,  mais 
le  fisc  califien  ne  ])Ouvait  se  contenter  des  recettes 

fort  inférieures  ot  plus  aléatoiies  do  la  :<ikât.  On  dé- 
cida donc  que  le  kharàj  continuerait  à  ôlre  payé  ])ar 

les  ter?-o?-  conquises,  quelle  que  fut  la  religion  de 

leurs  propriétaires.  Cette  règle  ne  s'établit  [>oint sans   difficultés. 

A  côté  de  ces  ressources  générales  et  légales,  l'em- 
pire musulman  avait  des  recettes  locales  innom- 

brables que  lui  avaient  léguées  les  régimes  anté- 
rieurs :  marchés,  entrées  et  sorties  des  villes,  mou- 

lins, passages  d'eau,  etc.  Les  taxes  de  douane  (de 
1  arabe  diwân)  furent  très  développées  et  rendues 

insupportables  par  1  à])reté  et  la  vénalité  des  percep- 

teurs. Les  souverains  se  firent  gloire  d'abolir,  à  leur 
avènement,   ces   laxos   contraires  aux  règles  de   Lis- 
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lam,  qui,  rraillciirs,  iî  sa  morl,  so  trouvaient  être  rc- 
tablios  et  <'ni«rineiilrc.s.   , 

Le  soiiveiain  a\ait  ur»  dioit  sur  If  riiKiuirmc  du 
butin,  dos  jnoduils  dos  fiiines  et  des  pccliorios  do 
perles,  sur  les  esclaves  fugitifs,  sur  les  successions 

vacanlos.  une  cuna  pour-  la(iuelle  les  agents  du  fisc 
se  nionlraieul  pleins  do  ressources.  Tous  les  princes 
ont  aimé  à  faiio  rendio  gorf^e  à  leurs  agents,  troj) 

rapidement  enrichis  ;  la  confiscation  est  une  res- 
source normale  du  budget  califien. 

Les  conditions  de  la  vie  économique  et  sociale  se 

sont  singulièrement  modifiées  dans  le  monde  mu- 
sulman, au  cours  du  dix-neuvième  siècle,  (t  le 

rythme  des  adaptations  à  l'Europe  s'y  est  fort  accé- 
léré au  vingtième.  Le  régime  des  impots  s'est  modi- 

fié dans  la  pluî)art  des  pays  nuisulmans.  On  y  tend 

vers  une  péréquation  de  l'impôt  foncier  et  vers 
l'adoption  de  tous  les  i»npôts  indirects  do  l'Europe. 
Mais  les  ancioFines  règles  ont  une  origine  corani([ue 

et  l'immuabililé  do  la  révélation,  et  il  faudrait  ou 
tenir  grand  compte  dans  une  étude  approfondie  dos 
itujMjts  musuhiians. 

On  vient  de  voir  que  le  régime  financier  avait  été 
fondé  sur  la  distinction  entre  les  éléments  musul- 

mans et  non-!nusulmaiis  do  la  ])opulation  du  cali- 
fat :  on  a  indidué  plus  haut  limportance  des  prin- 

cipes qui  précisaient  les  qualités  du  fidèle  (mouniin) 

et  de  l'infidolo  (1<âfn').  On  a  eu  enfin  l'occasion  de 
signaler  l'oxistonce  «  d'infidèles  »  au  sein  do  la  com- 

munauté musulmane,  et  si  l'on  cherchait  à  tracer 
un  tableau  momr  restreint  do  la  cour  d'un  souve- 

rain musulnijui.  on  aurait  bien  souvent  à  y  dessi- 
ner la  ligure  du  médecin  juif  ou  chrétien,  qui  veille 

sur  tous  les  instants  de  la  vie  de  son  maître.  L'ex- 
tension des  relations  com?nerciaies  avec  la  Méditer- 
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lanre  occidentale  amène  en  Orient  des  marchands 

chrétiens  dont  la  présence  est  un  élément  essentiel 
de  prospérité. 

Le  statut  personnel  de  ces  u  cilxDyens  inférieurs  » 

a  sensiblement  varié  suivant  les  circonstances  poli- 
tiques. En  théorie,  il  faut  distinguer  nettement  les 

infidèles  pro{)rement  dits  (koiiffàr),  et  les  a  gens 
du  livre  »  {ahl  el  kiiâb).  Avec  les  premiers,  le 
monde  musulman  ne  doit  avoir  que  des  relations 
de  violence  :  les  mettre  à  mort  ou  les  réduire  en 

esclavage.  I^es  seconds  sont  loh'rés  dans  la  vie  de 
l'Islam  ;  ils  tiennent  la  place  que  les  étrangers  oc- 

cupaient dans  la  société  gréco-romaine,  au-dessous 

des  affranchis.  Les  z'immi,  mot  qui  signifie  les 
((  protégés  )),  aveic  une  nuance  péjorative,  étaient 
donc  en  marge  de  la  société  musulmane,  et  si  leurs 
droits  étaient  théoriquement  les  mêmes  que  ceux 

des  ((  fidèles  )),  la  |)ratique  les  réduisait  singulière- 

ment. On  a  \"u  quelle  était  leur  situation  territoriale 
et  financière  :  paiement  de  taxes  spéciales  (kharâj  et 
jizyd).  Leurs  maisons  devaient  être  moins  hautes 

que  celles  des  musulmans.  I^  loi  musulmane  leur 
était  appliquée,  à  quelques  exceptions  près  :  ils 

n'étaient  point  punis,  par  exemple,  pour  avoir  bu 
du  vin.  Ils  jouissaient  des  garanties  légales  qui 
étaient  assurées  aux  musulmans,  et  ils  étaient  pro- 

tégés, comme  eux,  par  la  justice  du  câdi.  Mais  leur 

serment  n'avait  point  de  valeur  et  leur  témoignage 
n'était  point  admis  en  justice  :  or  on  verra  que  tout 
le  système  de  la  preuve  en  droit  musulman  est  fondé 

sur  le  serment  et  sur  le  témoignage.  Ils  ne  profi- 

taient point  de  la  loi  du  talion  ;  le  meurtre  d'un 
z'îmmi  n'avait  jK)ur  sanction  que  l'indemnité 
(diya),  qui  était  la  moitié  de  celle  qui  constitue  le 

prix  du  sang  d'un  nuisulman. 
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Il  avait  été  convenu  que  leur  vie  religieuse  serait 

respectée  et  jelle  le  lut  tout  d'abord,  senible-t-il,  avec 
une  bonne   toi   scrupuleuse. 

Plus  tard,  juifs  et  ckrétiens  n'eurent  plus  guère  le 
droit  de  construire  des  temples  neufs  :  ils  durent  se 
contenter  de  réparer  les  anciens,  ce  qui  eut  été 
encore  très  libéral.  Mais  des  événements  de  toute 

nature  les  privèrent  aussi  de  ces  derniers.  Ils  de- 

vaient, d'autre  i>art,  s'abstenir  de  toute  manifesta- 
tion extérieure  :  sonnerie  de  cloches,  processions, 

cortèges,   etc. 

C'est  surtout  dans  les  détails  de  la  vie  sociale  que 
Ton  fait  sentir  au  z'inimi  l'infériorité  de  sa  situa- 

tion, car  la  vanité  est  le  sentiment  le  plus  vivace  et 
le  plus  général.  Dans  la  rue,  il  doit  céder  le  pas  au 
musulman,  et  sa  place  dans  une  assemblée  :  il  ne 
peut  circuler  à  cheval.  Il  porte  un  insigne  spécial 

(chi'âr  ou  rhâr),  sur  l'épaule,  bleu  pour  les  chré- 
tiens, jaune  pour  les  juifs  et  noir  ou  rouge  pour  les 

zoroastriens.  Le  nmsulman  pieux  évite  les  relations 

a\ec  les  z'irnmi,  et  une  discussion  s'élève  entre  les 
docteurs  des  divers  rites  orthodoxes  pour  savoir  si 

le  contact  d'un  non-musulman  est  impur  et  s'il 
oblige  à  l'ablution  rituelle.  En  tout  cas,  et  cela  s'ex- 

plique, l.e  haram,  le  sol  sacré,  qui  entoure  la  Ka'ba 
c'e  la  Mekke,  a  été  et  reste  interdit  aux  z^inimi  :  le 

voyageur  moderne  qui  s'y  introduit  court  un  danger 
grave,  auquel  il  ne  lui  est  permis,  de  s'exposer  que 
si,  comme  M.  Snouck  lïurgronje,  il  est  préparé  à 

l'observation  utile  du  pays  et  des  hommes.  Les  au- 
torités musulmanes  ne  laissent  pénétrer  sur  le  ter- 

ritoire même  du  llidja/  qu  en  vertu  d'une  autorisa- 
tion spéciale.  Le  haram  de  Médine,  tout  artificiel 

qu'il  soit,  jouit  des  mêmes  privilèges. 
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La  vie  éTonomiqiie  et  juridique. 

Calendrier.  —  Successions.  —  Biens  et  contrais-  —  Commerce 

et  industrie.  —  Corporations.  —  Fondations  pieuses.  — 
Justice.   —    Cadi.    —   Talion.    —   Assistance. 

Dans  les  pays  modernes,  les  relations  économiques 
et  administratives  sont  réglées  suivant  un  calcul  du 

temps  qui  s'efforce  de  se  rapprocher  le  plus  étroite- 
ment jx)ssible  des  réalités  diverses  de  la  nature.  Des 

corrections  successives  ont  abouti  à  un  calendrier 

qui,  inexact  comme  toutes  les  autres  conventions  de 

la  physique,  a  fait  du  moins  ses  preuves  d'utilité 
pratique.  Le  calendrier  musulman,  qui  suit  unique- 

ment le  mouvement  lunaire,  s'écarte  brutalement 
de  l'action  physique  la  plus  puissante,  celle  du  so- 

leil, et  ne  se  maintient  que  pour  des  raisons  reli- 
gieuses. 

Ce  calendrier  a  été  établi  par  le  Prophète,  lors  du 

((  pèlerinage  d'adieu  ».  en  6-31.  L'année  comprend 
douze  mois  lunaires  qui  ont  alternativement  29  et  30 

jours,  en  tout  354  jours.  —  Cette  alternance  n'est 
point    absolue,    car    le    commencem.ent    de    chaque 



LA  VIE  ÉCONOMIQUE  ET  JURJDIIJUE  159 

mois  n'est  pas  fixé  d'avance  ;  il  est  d(^terrniné  par 
le  fait  que  deux  (énioins  dignes  de  i'oi  ont  vu  la 
lune  du  mois  nouveau  ;  c'est  ainsi  par  exemple  que 
le  coHiniencement  du  jeûne  de  ramadhan  n'est  pas 
fixé  officiellement  \M\r  avance  et  que  l'abstinence  peut 
durer  28,  20  ou  30  jours.  Deux  mois  de  29  ou  de 

30  jours  peuvent  donc  venir  à  la  suite  l'un  de  l'au- 
tre. D'ailleurs  le  système  des  mois  lunaires  ne  con- 
duit ï>as  à  des  nombres  complets  de  jours  ;  il  a  fallu 

se  servir  de  l'intercalation  que  connaissaient  les  an- 
ciens Arabes  et  on  a  ajouté  un  jour  au  dernier  mois 

de  l'année,  onze  fois  par  période  de  trente  ans. 
Les  mois  s'appellent  :  MohaiTam,  Çafar,  Rabi'  el 

Aww^el  (R.  le  premier),  Rabi  eth  Tbâni  (R.  le  second), 

Joumâda  I,  Joumada  IT,  Rajab,  Cb'aban,  Ramadbân, 
Chawwâl,  Z'ou'l  qa'da,  Z'ou  l'Hijja. 

La  journée  commence  et  se  termine  au  coucher 
du  soleil  ;  la  nuit  du  vendredi  est,  par  conséquent, 

dans  le  calendrier  musulman  celle  qui,  dans  le  nô- 
tre, est  entre  le  coucher  du  soleil  du  jeudi  et  le  lever 

du   vendredi. 

I>a  semaine  paraît  avoir  été  empnintée  aux  juifs 
et  aux  chrétiens  :  du  dimanche  au  jeudi  les  jours 
portent  des  noms  qui  sont  dérivés  de  ceux  des 

quatre  premiers  nombres  ;  le  vendredi  est  dit  jou- 

mou.  a  (réunion)  à  cause  de  l'assemblée  des  fidèles 
qui  a  lieu  ce  jour-lA  ;  le  samedi  (f^ahi)  est,  comme  le 
sabbat  juif,    l.e   sixième  jour. 

Les  périodes  de  la  journée  sont  réglées  par  les 
moments  de  la  prière,  surtout  ]xar  les  trois  moments 

astronomiques  essentiels,  le  lever  du  soleil,  son  a}x>- 
fjée  et  son  coucher.  Les  Arabes  ont  utilisé  le  cadran 
solaire  et  ils  ont  même  construit,  suivant  les  mo- 

dèles et  les  traditions  des  Grecs,  des  horloges  à  eau, 
que   le   mauvais  entrelien   et   la    déc^idence   générale 
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(1rs  arfs  ont  rapiclorncnt  ronducs  rnulilisables  ;  et 

l'on  n'en  possède  |)lus  (juo  les  ruiMCs.  Annexées  au.v 
établissements  reli^^ieux,  mosquées,  médersas,  ces 
liorlojiri's  permettaient  de  fixer  avec  précision  les 

heures  des  cérémonies  du  culte.  Partout  l'usiige  des 
lioiloi^es  euro|)éennes  ''pour  lesquelles  les  j>opula- 

tions  de  l'Africpje  du  Nord  ont  conservé  un  goût  un 
I>eu  immodéré)  et  celui  des  montres  se  sont  ré|)an- 

dus  dans  le  monde  de  l'Islam  :  on  a  dit  plus  haut 
(]ue  le  muezzin  de  Zemzem  était  [)Ourvu  d'un  chro- 
iiomètie    réglé    h    (ireeinicli. 

(le  modernisme  du  détail  n'empêche  point  que  le calendrier  musulman  ne  soit  en  désaccord  brutal 

avec  la  marche  du  soleil,  |)ar  conséquent  avec  la  suc- 
cession des  saisons  qui,  dans  tous  les  |>a\s,  a  réglé 

la  date  des  jiriiK  ij)ales  fêtes  et  des  cérémonies  ireli- 
gleuses.  Il  résulte  de  cette  divergence  que  le  |M^le- 
rinage  et  le  jeûne,  par  exem})le,  ont  lieu  à  des  é\X)- 
ques  qui  vaiient  (  haque  année,  alors  que  leur  ori- 

gine les  marquait  à  une  date  fixe.  L'Arabie  antéisla- 
mique  connaissait  à  la  fois  un  calendrier  solaire  et 
un  calendrier  lunaire,  avec  des  modalités  encore 
mal  précisées  ;  les  noms  des  mois,  quand  on  en 

retrouve  le  sens,  correspondent  à  des  ])éiiodes  sai- 
sonnières ;  par  exeiriple  joumada  est  le  froid,  rajna- 

dhan  la  chaleur,  rahi'  le  mom.ent  où  le  sol  se  couvre 
d'herbes  fraîches.  —  Les  inconvénients  du  calen- 

drier tout  lunaire  sont  bien  visibles,  et  il  ne  s'est 

maintenu  que  parce  qu'il  est  im|">osé  par  des  textes 
divins  fClor.  0,  :%V  qu'il  n'est  pas  possible  d'interpré- 

ter autrement  que  l'a  fait  le  Prophète.  —  Cepen- 
dant la  pratique  a  conservé  ou  rétal>li  le  calendrier 

solaire.  En  effet  les  populations  agricoles  main- 
tiennent des  cérémonies  et  d.es  rites  de  saisons  im- 

parfailement    étudiés,    l^'autre   part,   la  vie  .idiiiinis- 
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irative  v\  0(  onoini(|ue,  on  Egypte  fil  en  Syrie,  par 
exemple,  a  continué,  après  la  conquête  niubulniane, 

d'être  réglée  par  les  anciens  calendriers  solaires, 
copte  ou  grec.  Au  xiv^  siècle,  ils  sont  couramment 
employés  par  l'administration  des  Mamelouks  pour 
li-s  règlements  des  (om[)tes  publics  et  privés.  A 

l'époque  moderne,  le  calendrier  grégorien  pénètre 
j>artout  dans  la  pratique  de  l'Islam  et  le  calendrier 
lunaire  tend  à  n'être  plus  qu'un  c-adre  religieux. 

L'ère  musulmane,  l'hégire  {tu'jra),  ne  commence 
pas  exactement  à  la  date  où  Mohammed  a  quitté 
la  Mekke  pour  émigrer  à  Médine  ;  le  début  en  a  été 
fixé  par  Omar  de  façon  que  Tan  née  commence  en 
moharram  et  que  le  premier  de  ce  mois  conserve 

la  date  qu'il  avait  l'année  où  le  calife  a  organisé 
le  nouveau  comput.  L'ère  musulmane  commence  le 
15  ̂ ou  le  16)  juillet  C)'2'I.  Lne  forrmile  simple  éta- 

blit en  gros  la  concordance  d'une  année  musul- 
mane et  d'une  année  chrétienne  ;  soit  H  l'année  de 

l'hégire  et  C  l'année  grégorienne,  on  a 
/II  —  3  n\ 

\  lOD/ 

-i-6aa  =  G 

Les    VergU'ichangstabellen    de   Wùstenfeld    donnent 
les  dates  précises  du  mois  et  de  la  semaine. 

*  * 

I>a  vie  économique  a  été  et  apparaît  toujours  très 
différente  quand  on  considère  telle  ou  telle  région, 
tel  ou  tel  milieu  social  du  monde  nmsulman  :  cette 
diversité,  qui  est  la  règle  en  tout  pays,  est  accentuée 

ici  f)ar  la  persistance  d'éléments  bédouins  (pii  sont 
restés  immobiles  depuis  la  période  historique,  à 
cOté  de  cités  que  la  \ie  îiioderne  transforme  rapide- 
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inenl.  Il  l'aiit  se  contenter  i(  i  de  quelques  indica- tions sur  les  diverses  sources  des  biens  et  sur  leur 

nature,  sur  la  vie  é*  onornique  proprement  dite,  en- 
Un  sur  les  garanties  que  les  j'.ntic  uliers  trouvent 
auprès  de  la  justice.  , 

Une  des  sources  essentielles  de  la  propriété  mu- 

sulmane, c'est  la  transmission  héréditaire.  La  légis- 
lation musulmane  de  l'héritage  est  très  caractéris- 

tique de  la  mentalité  des  juristes  de  l'Islarn  :  elle 
prévoit  des  cas  particuliers  dont  la  complexité  leur 

permet  d'exercer  toute  la  soui>lesse  de  leur  esprit  ; 
mais  les  princii>3s  généraux  en  sont  absents. 

Mohammed  paraît  avoir  été  contraint  par  les  cir- 
constances de  modifier  les  coutumes  antéislamiques 

qui  faisaient  passer  les  héritages  aux  mains  des 
membres  de  la  famille  paternelle  du  défunt,  seuls 

capables  de  les  défendre  et  de  les  conserver,  c'est- 
-à-dire  à  l'exclusion  des  femmes  et  des  enfants.  En 

effet,  dans  les  premières  années  de  l'hégire,  les  com- 
bats et  les  embuscades  firent  de  larges  trouées  dans 

les  rangs  des  fidèles,  et,  sous  une  influence  incon- 
nue, Mohammed  fit  participer  les  veuves  des  com- 

battants et  par  conséquent  leurs  enfants  en  bas  âge 

à  l'héritage  de  leurs  maris  (Cor.  4,  8).  Dans  la 
suite,  divers  versets  de  la  mêine  sourate  (12  à  15  et 

175)  posèrent  d'autres  règles  de  détail. 
En  principe,  la  succession  ab  intestat  revient  aux 

parents  maies  du  défunt  en  ligne  paternelle,  aux 

'açabât,  qui  correspondent  aux  agnafi  du  droit  ro- 
main :  les  filles,  petites-filles  et  soeurs  du  défunt 

peuvent,  dans  certains  cas,  hériter  en  qualité  de 

'açabât.  —  Mais  ce  princi})e  général  se  trouve  com- 
pliqué par  les  règles  que  le  Coran  pose  dans  la 

sourate  IV,  et  cpui  prévoient  des  cas  |)articuliers 
dans  lesquels  des  héritiers  reçoivent   une   part  fixe 
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de  la  succession,  un  quart,  un  sixième,  etc.,  avaut 

que  les  'açabât  aient  été  appelés  à  faire  valoir  leurs 
droits.  Or  Mohammed  semble  n'avoir  nullement 
prévu  que  ces  cas  particuliers,  réglés  en  dehors  de 
tout  principe  général,  pourraient  se  combiner  et  se 

recouper  de  telle  façon  que  le  partage  devînt  im- 

possible :  les  juristes  ont  été  heureux  d'inventer  des 
expédients  pour  aboutir  à  une  solution.  Voilà  l'une 
(le  ces  «  espèces  »,  qui  est  classique  :  un  homme 
meurt,  laissant  plusieurs  héritiers  qui  ont  droit 
chacun  à  une  part  fixée  par  le  Coran  :  deux  filles 
ayant  droit  chacune  à  1/.3  ou  8/24  ;  son  père  et  sa- 
more  ayant  droit  chacun  à  1/6  ou  4/24  ;  une  veuve 

l'on  additionne  les  fractions  réduites  au  même  do- 

minateur,      -j,     ce  qui  .est  impossible.  L'expédient* 
employé  est  simple  :  on  divisera  la  succession  en 

27  parts  et  non  en  24  ;  et  l'on  jugera  8  parts  à  cha- 
que fille,  A  au  père  et  à  la  mère  et  3  à  la  veuve. 

Les  règles  qui  ont  organisé  la  succession  en  parts 
((  obligatoires  »    (Jaràïdh)    sont   donc   les   plus  corn- 

j)lexes   de   la   législation   de    l'héritage,    qui   ainsi   a' 
pris   par  extension    le   nom   de    «  science   des   part*- 
obligatoires  »  \ilm  al  faràïdJi) . 

vS'il  reste  quelque  valeur  dans  la  succession  après 
que  les  héritiers  à  |xirt  spéciale  ont  été  pour\us,  par 

exemple,  si  le  défunt   n'a  laissé  que  son  père  et  ssr 
mère,  ayant  droit  chacun  à   1/6  de  la  succession,   le' 

reliquat,  ici    les    2/3,    appartient    aux    'açaMt.    Ce- 
sont   ̂ ux   aussi    qui    prennent   toute    la    succession^ 

s'il    n'y    a    point    d'héritiers    à    parts    réservées    (/a— 
rahJJi).    Au    défaut    de   ces   deux   ordres    d'héritiers, 

la  Sounna  prévoit  l'accession  à  la  succession  par  le 
trésor  public,   puis  par  les  héritiers  en  ligne  niat-er- 
nello,   et   même    |K\r   une   membre   honorable   quel- 
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conque  de  la  communauté  musulmane.  Sont  exclus 
de  la  succession  :  le  meurtrier  du  défunt  et  les  non- 
musulmans. 

Les  dettes  de  la  succession  n'incombent  pas  aux 
héritiers  qui  de  droit  se  trouvent  dans  la  situation 

où  la  législation  française  place  les  héritiers  béné- 
ficiaires ;  mais  il  est  louable  jjour  eux  de  payer  les 

dettes  du  défunt,  qui,  à  défaut  de  ce  geste  [»ieux, 

souffrirait  cruellement  dans  l'autre  monde. 
Le  droit  musulman  connaît  les  divers  modes  de 

transmission  et  d'exercice  de  la  propriété  qu'avait 
organisés  le  droit  romain  :  la  vente,  le  louage,  la 

société,  le  gage,  etc.  Les  droits  annexes  de  la  pro- 
priété foncière  ont  été  minutieusement  réglementés, 

par  exemple  le  droit  d'irrigation  et  le  contrat  de 
plantation.  Les  droits  de  servitude  sont  considérés 

comme  isolés  et  indé|">endants  du  droit  même  de  pro- 

priété et  comme  constituant  une  propriété  d'une 
qualité  particulière. 

D'une  façon  générale,  les  règles  du  droit  musul- 
man sont  celles  qui  dérivent  du  Coran  et  de  la  Soun- 

na,  qui,  issue  des  coutumes  mekkoises,  a  été  in- 
fluencée par  le  droit  romano-bvsantin  dans  une  me- 

sure et  sous  une  forme  qui  restent  imprécises.  Cette 

législation  s'est  largement  dévelo|)pée  au  moyen 
âge  en  s'annexant  un  droit  couti^mier  \orf)  que 
créait  chaque  jour  l'activité  commerciale  ;  et  elle  est devenue  celle  du  commerce  de  la  Méditerranée 

orientale  :  elle  a  été  l'une  des  sources  du  droit  com- 

mercial européen.  Outre  l'intérêt  pratique  qu'elle conserve  dans  le  monde  nuisulrnan  moderne,  elle  a 

donc  une  large  importance  historique. 

Dans  ses  grandes  lignes,  la  législation  des  con- 
trats en  droit  musulman  ne  diffère  pas  profondé- 

ment   des    législations    européennes  ;    elle    est    sur- 
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tout  soucieuse  d'assurer  la  liberté  et  la  sincérité  du 
corisen^'Cineiit  des  parlies  qui  est  fixé  par  ufie  for- 

mule et  garanti  jiar  les  téjuoignages.  Les  loruiules 
consistent  en  une  offre  (ijàb)  et  une  acceptation 

(qaboal).  Dans  la  vente^  par  exemple,  l'acheteur 
dit,  :  «  Me  Aends-tu  tel  objet  ix)ur  telle  somme  ?  — 
Je  fce  le  vends  m,  réf>ond  le  vendeur.  —  La  religion 
intervient  dans  la  classification  des  choses  qui  peu- 

vent on  non  faire  l'objet  d'un  contrat  ;  le  droit  on 
exclut  en  effet,  non  seulement  les  choses  inutiles, 

mais  celles  dont  l'usage  est  illicite,  comme  le  vin, 
le  matériel  des  jeux,  les  instruments  de  musique, 
les  livres  hérétiques,  etc.,  et  les  choses  impures, 
comm.e  le  chien,  le  porc,  le  fumier,  etc.  Pour  cette 

dernière  catégorie,  il  est  évident  que  la  pratique  im- 

|X)se   la  reconnaissance  d'un  droit  de  possession. 
Les  relations  économiques,  en  pays  musulman, 

semblent  être  dominées  par  une  règle  qui  n'est  guère 
favorable  au  développement  du  commerce,  celle  de 

l'interdiction  absolue  du  prêt  à  intérêt  {ribà)  Le 
Coran  (2,  276)  a  réagi  contre  un  ancien  usag^  usu- 
raire  qui  consistait  à  céder  par  un  échange  {baV) 
à  terme  une  certaine  quantité  de  dattes,  par  exem- 

ple, contre  une  quantité  plus  grande,,  et,  en  cas  de 

non-exécution  à  l'échéance,  à  imjjoser  à  rem[)run- 
teur  le  versement  d'une  quantité  double.  —  Mais 
l'interdiction  absolue  du  Coran  dépassiiit  trop  net- 

tement le  but  pour  qu'il  fut  possible  de  la  suivre 
à  la  lettre  :  les  juristes  eux-mêmes  s'efforcèrent  d'en 
restreindre  l'application  aux  matières  précieuses  et 
aux  objets  d'alimentation.  Mais  cet  adoucissement 
à  la  rigueur  du  princijx^  était  encore  insuffisant,  et 
en  pratique  le  prêt  à  inlérêt  a  fonctioiuié  couram- 

ment en  pays  musulman  dès  l'époque  classique  : 
on    a    employé    des    subterfuges,    par    exemple    des 
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x.'iilcs  li(  li\('>,  «  L  Ips  lins  <  asuistfs  do  l'islain  ont  été 
habiles  à  enseigner  les  moyens  de  tourner  la  loi. 

Jai  richesse,  dans  la  plupart  des  sociétés  musul- 

manes, était  et  reste  l'ondée  sur  le  travail  de  la 
t-erre  et  sur  l'élevage  du  bétail.  Oi)endant,  ainsi 
(lu'on  vient  de  rindi(|uer.  la  vie  commerciale  et 
industrielle  de  l'Orient  musidnian,  si  elle  a  été  gra- 

vement atteint''  jiar  des  péi  iodes  de  troubles,  avait 

gardé   l'importance   que   lui   donnait    la   géographie. 
La  \ieille  route  phénicienne  (pii  amenait  les  pro- 

duits de  la  mer  des  Indes  dans  la  Méditerranée 
orientale  avait  fait  la  fortune  de  la  Mekke,  dont  les 

inan  hands-voyageurs  établissaient  le  lien  entre  le 
Yémen  et  Gha/za.  Les  maiins  arabes  et  persans  na- 

viguent, dès  le  début  de  l'IsUnn,  depuis  le  Cîolfe 
Persique  et  la  mer  Uouge  jusqu'aux  confins  de  la 
r.hine,  en  faisant  escale  à  tous  les  ports  de  l'Inde, 
de  la  presqu'île  malaise  et  de  rindo-CI'.ine.  Tous 
les  récits  des  voyageurs,  même  quand  ils  sont  ornés 
de  belles  histoires,  montrent  les  \aisseaux  chargés 
de  passagers  et  de  marchandises  na>iguant  à  la  voile 
avec  un  équipage  de  professionnels  que  commande 

un  capitaine  (nalihôda)  avec  l'aide  d'un  j>ilote 
(mofiallim)  auquel  les  traditions  orales,  ou  même 
des  ouvrages  soigneusement  rédigés  en  vers  ou  en 
prose  rythmée,  enseignent  la  connaissance  des  vents, 
des  étoiles,  des  ports,  des  récifs  et  des  écueils.  Ces 
pilotes  ont  des  instruments  (astrolabe,  boussole)  tt 

des  livres,  qui  ont  conservé  les  observations  d'3  l'an- 
cien Orient  et  qui  furent  au  ̂ ^*'  siècle  le^  premiers 

maîtres  des  marins  portugais. 
Sur  terre,  les  caravanes  circulaient  suivant  des 

routes  séculaires  et  se  rendaient  d'un:»  ville  à 
l'autre,  où  ils  trouvaient  la  \ic  commerciale  forte- 

ment constituée. 
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Les  artisans  et  les  marchands,  avec  leurs  ou- 
\riers  et  eiriployés,  étaient  groupés  en  corporations, 

comme  dans  rEuro]jo  du  moyeii  âge,  et  cette  or- 

ganisation n'a  point  encore  complètement  disparu 
aujourd'hui  ;  elle  est  seulement  gravement  alleinle 
par  la  décadence  des  industries  indigènes  et  par  la 
concurrence  des  marchandises  étrangères,  ainsi  que 

par  la  création  d'usines  modernes.  La  corporation 
aNait  pour  chef  un  amin  qui  la  représentait  auj^rps 
(hi  ()ouvoir  et  qui  jugeait  entre  ses  membres  les 

différends  d'ordre  commercial.  La  corporation  avait 
ses  fêtes,  son  étendard  et  son  saint   f)rotecteur. 

Les  corps  de  métier  étaient  gioupés  matérielle- 

ment en  un  même  quartier  :  c'est  le  souq  (plur. 
aaicâq)  ou  le  bazar  (turc).  On  trouve  encore,  dans 

toutes  les  villes  musuhnanes,  ces  quartiers  qui  du- 

rant le  jour  sont  pleins  d'une  ombre  fraîche,  troués 
de  grandes  taches  de  violente  lumière,  |)leins  d'ani- 

mation et  de  couleur,  et  qui,  la  nuit,  restent  dé- 
serts et  morts,  gardés  seulement  ])ar  des  veilleurs 

contre  les  <(  perceurs  de  murailles  ».  Tous  les  souqs 

n'étaient  ]ioint  nécessairement  réunis  en  une  même 
])artie  de  la  \ille  ;  chaque  corps  de  métier  pouvait 

avoir  son  souq  isolé  des  autres,  et  c'est  ainsi  qu'en 
maintes  cités,  des  noms  de  i>orle  ou  d'édifice  rap- 

pellent l'emplacement  du  souq  des  parfumeurs  (al 
affâriii),   des  dégraisseurs  'ni  qnççnnn),   etc. 

Les  souqs,  qui  sont  à  la  fois  fabrique  et  marché, 

sont  sous  la  surveillance  d'un  fonctionnaire  très 
important,  le  rnohtasib.  qui  règle  le  travail,  les 

salaires,  le  cours  des  marchandises,  l'organisiition 
et  la  poli(  e  du  souq  ;  il  juge  les  querelles  entre  les 

manhands  ;  il  empêche  l'emploi  de  }K)ids  ou  de 
monnaies  de  mauvais  aloi  ,  il  ]>erçoit  les  droits  de 
marchés   (maks),    etc.  ;    il    a    la    garde    des    étalons 
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officiels  (|»or  ex.  la  coudée,  dhirâ').  Il  joint  à  ces 
fonctions  celle  de  surveillant  des  mœurs  :  il  a  la 
police  des  prostitués  des  deux  soxrs,  des  cabarets  où 

l'on  chante,  de  lous  les  bas- fonds  d'une  grande \ille. 

Le  soiiq  ne  renfermait  que  le  connnerce  indigène  ; 

les  commerçants  étrangers  avaient  un  entrei>ôt  spé- 
cial où  ils  vendai.enl  leurs  marcliandiscs  et  qui 

s'apj)elait  en  général  qissariya.  L'importation  des 
marchandises  et  leur  transfX)rt  étaient  frap{)és  de 

droits  qui  faisaient  l'objet  de  discussions  constantes 
entre  les  souverains  musulmans  et  les  représentants 

des  nations  européennes.  C'est  le  «  bureau  (diwân) 
qui  percevait  ces  taxes  et  qui  a  donné  son  nom  à 
notre  douane. 

Aux  époques  de  splendeur  des  diverses  dynasties 
arabes,  le  souverain  a  eu  ses  fabriques  royales  éta- 

blies dans  les  vastes  dépendances  de  l'un  de  ses 
palais.  C'est  ainsi  qu'à  l'époque  des  sultans  Aîame- 
louks  d'Egypte,  où  chaque  fonctionnaire  militaire 

ou  civil  reçoit  périodiquement  une  «  robe  d'hon- 
tieur  »,  (khiVà),  c'est-à-dire  des  vAtements  dont  la 
matières  et  l'ornementation  sont  soigneusement  fixés 
par  l'usage  selon  le  rang  des  fonctionnaires,  ce 
sont  des  ateliers  impériaux  installés  au  Caire  qui 

pourvoient  à  cette  abondante  consommation  offi- 
cielle. Partout  et  à  toutes  les  époques,  la  cour  a  eu 

en  outre  ses   fournisseurs  attitrés. 

Une  quantité  imjx)rtante  d'immeubles  et  même 
de  meubles  sont  mis  hors  du  commerce  par  une  lé- 

gislation très  intéressante,  dont  il  importe  de  dire 

i(i  quelques  mots.  C'est  en  effet  par  la  fondation 
des  biens  de  main-morte  (liabs.  jilur.  boubous  ; 

wagf,  plur.  ivouqoiif)  qu'a  été  et  que  reste  assuré 
l'entretien  des  mosquées,  des  médres.sas,  des  hôpi- 

'-'^ 
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taux,  etc.  L'une  des  préoccupations  essentielles  des 
gouvernements  européens  qui  sont  appelés  à  inter- 

venir dans  l'administration  d'un  pays  musulman, 
par  cxfMiiplo  la  France  au  Maroc,  est  de  sauser  de 
la  dilaj>idation  et  de  la  disparition  complète  les  biens 
habous,  car  leurs  revenus  sont  souvent  affectés  à 
des  services  publics. 

La  { oui  unie  de  constituer  des  wouqouf  est  très 

ancienne  ;  on  en  a  des  exemples  qui  datent  de  l'épo- 
que du  Prophète.  L'Arabie  anléislamique  n'ignorait 

point  du  reste  la  coutume  de  consacrer  à  des  divi- 
nités, et  sans  doute  à  leurs  fidèles,  des  terres  et 

des  animaux.  —  Une  ])ersonne,  même  un  non-mu- 

sulman, pro[)riétaire  d'un  bien  meuble  ou  inmieu- 
ble,  non  périssable  par  le  premier  usage,  i>eut  lo 

constituer  en  waqf,  au  profit  d'un  individu  vivant 
et  de  toute  une  série  future  d'individus  ou  de  la 

communauté  musulmane  toute  entière.  Il  n'est  }>as 
nécessaire  que  le  but  de  cette  fondation  ait  un  ca- 

ractère religieux,  mais  il  va  de  .soi  qu'elle  ne  peut 
être  faite  à  l'avantage  d'une  religion  autre  que 
rislain.  En  constituant  le  ivaqf,  le  donateur  en 

précise  l'administration  et  l'emploi  :  le  |)ersonnage 
qui  est  chargé  de  les  surveiller  est  appelé  nâzhir, 
et  le  souverain  doit  assurer  la  réalité  de  cette  sur- 
veillance. 

Mais  à  qui  faut-il  attribuer  désormais  la  propriété 

du  bien  de  l'immeuble,  ])ar  exem]«le.  qui  a  été 
constitué  en  iimqf  ?  La  question  est  controversée. 
Des  juristes  admettent  que  le  constituant  du  bien  de 

main-morte  et  ses  ayants  droit  n'en  ont  [)oint  en- 
tièrement perdu  la  propriété  ;'  d'autres,  au  con- 

traire la  font  ixisser  aux  bénéficiaires  du  tcaqf  ; 

d'autre  enfin,  et  c'est  une  opinion  courante,  car 
elle  est  d'aspect  séduisant,  veulent  que  îa  jiropriété 
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ap}>aitienne  à  Allah  ;  mais  il  semble  bien  qu'il  n'y 
a  là  qu'une  phrase  sans  sif^nification  réelle,  car Allah  est  le  maître  de  toutes  choses. 

Dans  une  société  dont  la  vie  économique  est  ac- 

tive, àes  conflits  d'intérêts  s'élèvent  et  doivent  elre 
réglés  par  une  autorité  dont  les  décisions  soient  gé- 

néralement respectées.  Dans  le  monde  musulman, 
les  fonctions  judiciaires  sont  éparses  à  tous  les  étages 

de  la  société  ;  l'autorité  du  père  de  l'ami  lie  restreint 
celle  des  magistrats  ;  dans  la  vie  campagnaà-de,  le 
chef  de  la  tribu  est  l'arbitre  naturel  de  ses  mem- 

bres ;  dans  les  villes,  on  a  noté  plus  haut  la  juri- 
diction de  Vémin  des  corporations.  Mais  les  con- 

trats essentiels  :  vente,  louage  et  mariage,  et^  ,  font 
sanctionnés  et  interprétés,  en  cas  de  contestation, 

par  un  magistrat  spécial,  le  câdi  ̂ qâdhi),  à  la  fois 
notaire  et  juge,  qui  a  une  sorte  de  délégation  du 

souverain  et  qui  cei^ndant  ne  rend  point  la  jus- 
tice en  son  nom. 

Le  câdi  est  un  personnage  considérable.  Il  a  la 
juridiction  civile  et  criminelle,  avec  une  autorité 

absolue,  car  il  conserve,  malgré  l'interdiction  mo- 
derne de  l'interprétation  juridique,  de  \'ijtihâdy  une 

grande  liberté  d'appréciation  ;  rap{)el  de  ses  déci- 
sions devant  le  souverain  est  médiocrement  prati- 

que. Ses  moyens  d'investigation  sont  restreints  :  la 
loi  musulmane  n'admet  la  preuve  écrite  qu'en  déses- 

poir de  cause  ;  elle  fonde  la  certitude  juridique  sur  le 
serment  prêté  par  les  parties  et  sur  le  témoiirnage  de 
personnages  qualifiés  par  leur  bonne  réputation 

CadeL  plur.  'oudoûl).  Le  câdi  est  aussi  un  notaire, 
car  il  donne  l'authenticité  aux  actes  et  il  intervient  à 
ce  titre  dans  les  contrats  de  mariage,  de  vente,  les 

partages  de  successions,  etc.  11  est  le  tuteur  des  orphe- 
lins, dont  il  administre  la  fortune  ;  il  est  le  ̂ urveil- 
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lant  de  la  gérance  des  biens  tuaqf,  et  il  en  a  soinent 
radniinistralion  directe  ;  par  \h  ii  intervient  dans 
la  vie  des  mosquées,  des  médressas,  des  hôpitaux. 

Il  cumule  parfois  ses  fonctions  avec  celles  d'imam 
ou   de   professeur. 

Le  cadi  de  Damas  ou  du  Caire  est,  au  moyen  âge, 

un  per.sonna^'^e  considérable  qui  est  nommé  directe- 
ment par  le  souverain  et  qui  tient  sous  sa  main 

toute  la  justice  de  l'Egypte  ou  de  la  Syrie,  dont  il 
choisit  les  magistrats  ;  il  porte  le  titre  de  «  cadi 
srî)réme  »  (qâdhi  l  qoudhâl).  —  Il  a  sous  ses  ordres 
des  magistrats  spéciaux  (nâzhir  al  mazhâlim),  qui 
sont  chargés  de  la  justice  criminelle. 

Les  actes  que  dresse  le  cîîdi  et  les  décisions  qu'il 
rend  doivent  être  confirmés  par  le  témoignage  de 

deux  musulmans,  remplissant  les  conditions  spé- 
ciales de  ca|)acité  ;  le  cadi  est  donc  assisté  de  té- 

moins officiels,  apj>elés  'oudoul,  qu'il  choisit  et  qui 
tendent  à  devenir  ses  suppléants  ;  en  Algérie  i)ar 

exemple,  l'adel  est  un  assistant  du  câdi,  avec  espé- rance de  succession. 

Les  fonctions  de  câdi  sont  donc  très  im])ortanles 
et  elles  comportent  une  grave  lesponsabilité.  Le 
câdi  est  en  outre,  comme  les  magistrats  de  tous  les 
pays,  exposé  aux  tentations  de  la  corruption,  du 
quartaut  de  vin  de  Dandin,  et  aussi  à  la  pression  du 

pouvoir,  à  l'espoir  de  l'avancement  et  des  honneurs. iJe  caractère  et  la  science  du  câdi  ne  le  maintiennent 

pas  toujours  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  et  c'est  une 
tradition  que  l'enfer  sera  (X^uplé  de  câdis.  I^  crainte 
du  (bâtiment  éternel  donne  donc  aujourd'hui  une 
cause  rationnelle  au  vieux  rite  du  refus  par  lequel 
un  candidat  au  qndJiâ  doit  éloigner  i>ar  trois  fois  la 
charge  redoutable  que  le  souverain  veut  lui  im]X)ser, 

quelles  que  soient  d'ailleurs  les  intrigues  auxquelles 
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3é  candidat  s'est  livré  pour  obtenir  d'en  ̂ tre  revêtu. 
Les  sentences  du  cadi  sont  n|)puyées  sur  un  texte 

qui  devrait  être  un  hadilli  ou  une  décision  de  l'un 
des  frrands  docteurs  de  la  loi  nm'^ulriiano,  mais  qui 

est  d'ordinaire  un  passage  du  manuel  de  droit  le 
plus  en  vop^ue.  C'est  ainsi  que  les  câdis  malékites  de 
l'Afrique  du  Nord  accoin|xifrnpnt  leurs  jugements  de 
quelques  mots  extraits  du  MoJ.Jitnrar  de  Sidi  Khalil 

ou  de  la  Risâla  d'El  Qaiiouani  dont  le  sens  n'ap[xi- 
raît  qu'ai)rès  la  lecture  d'un  commentaire. 

T^  justice  criminelle  est  rendue  dans  des  condi- 
tions toutes  ]>articulières,  sur  lesquelles  il  imf)orte 

d'attirer  en  quelques  mots  l'attention. 
L'Islam  ignore  presque  complètement  la  doctrine 

suivant  laquelle  la  société  a  le  droit  de  juger  et  de 

î^inir  :  elle  a  conservé  celle  de  la  vengeance  per.'ion- 
iielle  (qiçâc),  œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  qui  était 

celle  de  l'ancienne  société  arabe,  comme  de  la  so- 
ciété juive,  et  que  tempérait  le  paiement  du  prix  du 

sang  ((liya).  Le  Coran  a  cependant  ]>révu  quelques 
véritables  peines,  et  la  Sounna  a  fait  intervenir  les 

réprésentants  du  calife  dans  l'application  des  cbati- 
ments.  Il  faut  se  souvenir  aussi  que  les  souverains 

et  leurs  officiers  ne  reculent  point  devant  une  «  jus- 
tic  e  »  expéditive  qui  les  délivre  des  ;.reiis  gênants 

et  ne  s'embarrasse  point  dès  lois.  Mais  le  princi|>e 
de  la  vengeance  personnelle  a  subsisté  :  l'interven- 

tion du  magistrat,  quand  elle  a  lien,  est  provoquée 
par  la  victime  ou  par  ses  ayants  droit. 

La  juridiction  criminelle  n'a  ]X)int  à  se  préoccu- 
per de  la  moralité  de  l'acte  commis  :  c'est  là  une 

question  purement  religieuse.  Le  pécbé  du  crime 

peut  être  effacé  ])ar  une  expiation  (knffâra),  qu'au- 
cune autorité  n'impose  et  dont  l'accomjilissement 

n'a  sa  sanction  que  dans  l'autre  vie. 
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Quand  le  crime  consiste  en  un  acte  volontaire,, 

meurtre  ou  blessure,  qui  est  tel  qu'on  puisse  faire 
subir  à  son  auteur  un  traitement  identique,  le  droit 

de  vengeance  ((]içâç)  jxîut  s'exercer  ;  c'est  la  victime 
ou  ses  ayants  droit  qui,  après  procès  devant  le  juge,. 
prend  sa  vengeance,  sous  le  contrôle  de  celui-ci^ 
Mais  il  est  nécessaire  que  le  criminel  ait  la  capacité 

civile  el  qu'il  soit  de  condition  égale  à  celle  de  sa 
victime  :  il  n'y  a  point  qiçâç  si  l'une  des  deux  par- 

ties est,  par  exemple,  chrétienne  et  l'autre  musul- 
mane, si   l'une  est  le  père  de  l'autre. 

Quand  les  conditions  juridiques  exigées  pour  que 
le  qiçâç  soit  possible  ne  sont  pas  réalisées,  ou  que  la 
victime  renonce  à  le  réclamer,  il  y  a  lieu  de  fixer  une 
indemnité  j>écuniaire  (diya),  dont  le  montant  varie 

suivant  la  gravité  des  circonstances  du  crime.  L'in- 
demnité pour  le  meurtre  d'un  homme  a  été  fixée 

par  la  Sounna  à  cent  chameaux  on  à  une  valeur 

équivalente.  Pour  les  blessures,  le  juge  évalue  l'in- 
demnité en  déterminant  la  dépréciation  que  le  crime- 

aurait  fait  subir  à  la  valeur  marchande  de  la  vic- 
time, si  elle  eût  été  un  esclave.  La  diya  pour  le  crime 

commis  sur  une  femme  est  la  moitié  de  celle  d'un 

homme,  et  la  diya  d'un  juif  ou  d'un  chrétien  le  tiers 
de  celle  d'un  musidman. 

Le  (loraii  ol  la  Sounna  ont  prévu  quelques  crimes 
que  punis.sent  des  châtiments  spéciaux  [hadd,  plur. 
houdoud)  qui  correspondent  aux  peines  de  nos^ 
codes.  Ces  décisions  sont  intervenues,  comme  tant 

d'autres  prescriptions  de  la  révélation,  pour  résou- 
dre des  cas  particuliers  :  c'est  l'aventure  de  AYcha- 

qui  a  suggéré  les  versets  du  Coran  (2-t,  1-5),  à  la 
suite  desquels  une  peine  de  cent  coups  de  fouet  a 
remplacé  la  législation  qui,  comme  dans  le  droit 
judaïque,    punissait    les   relations   sexuelles  hors  du 
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mariage  ou  du  concubinat.  Les  docteurs  admettent 
que  la  laj:»idation  a  été  maintenue  contre  le 

jvonhr.aii,  c'ost-à-dirc  le  inusuhiiiui  marié  et  de  te- 
nue décente,  dont  les  écarts  de  conduite  [«paissent 

èlre  particulièrement  scandaleux  et  punissables.  Ces 

peines  sont  d'ailleurs  d'une  ap[)licalion  difficile,  car 
la  culpabilité  n'est  étal)lie  que  j>ar  l'aveu  du  cou- 
[mble  ou  par  la  déclaration  de  (juatre  témoins  ocu- 

laires. —  L'imputation  calomnieuse  de  relations 
sexuelles  criminelles  (qadhf)  élevée  contre  une 

femme  honorable  (moiihçana),  c'est-à-dire  ne  s'étant 
auparavant  rendue  coupable  d'aucun  acte  de 
débauche,  est  punissable  de  quatre-vintrts  couf)S  de 

fouet  :  c'est  encore  l'incident  inquiétant  d'Aïcha, 
épfarée  dans  la  cam{)agne,  qui  a  amené  cette  révéla- 

tion (Cor.,    2i,   4). 
Boire  du  vin  est  pour  le  musulman  un  crime  qui 

est  puni  de  quarante  coups  de  fouet  au  moins.  Ije 

vol  d'un  objet,  mis  en  sûreté  et  d'une  certaine  va- 
leur, quand  il  n'est  pas  commis  au  préjudice  d'un 

j)arent,  est  châtié  de  la  mut»  lai  ion  :  c'est,  f)Our  la 
première  fois,  celle  de  la  main  droite,  puis  du  pied 
gauche,  ensuite  de  la  main  gauche,  enfin  du  pied 
droit.  En  cas  de  récidive  (!),  le  châtiment  est  à 

l'appréciation  du  juge.  —  Contre  les  rôdeurs  et  vo- 
leurs de  grand  chemin,  le  Coran  (5,  37)  et  la  Sounna 

prescrivent  des  peines  qui,  selon  la  gnivilé  des  faits, 

sont  l'emprisonnement,  la  mutilation  d'une  main 
ou  d'un  pied,  la  mort  avec  exposition  sur  le  gibet. 
—  On  reconnaît  là  les  châtiments  extrêmes  appli- 

qués à  la  défense  de  la  propriété  dans  toutes  les 
anciennes  législations,  et  celles,  non  moins  fortes, 

par  lesquelles  une  administration  faible  s'efforce 
d'intimider  l'audace  des  brigands. 

Les  juristes  musulmans  n'ont  pas  à  s'embarrasser 



LA  VIE  ÉCONOMIQUE  ET  JURIDIQUE  175 

des  théories  occidentales  sur  le  «  fondement  du 

droit  lie  punir  »,  où  s'embrouillent  des  survivances 
disparates  :  le  qiçâç  est  un  droit  privé  de  vengeance; 

les  autres  peines  sont  d'intimidation  et  de  défense 
sociale  ;  le  dernier  mot  est  à  Allati. 

Dans  l'ancieime  société  bédouine,  le>  membres  du 
fietit  groujie  qui  formait  la  tribu  praticjuaient, 

comme  leurs  descendants  le  font  aujourd'hui,  une 
comnmnauté  de  vie  et  d'intérêts,  qui  créait  entre 
eux  une  étroite  solidarité.  Mais,  hors  du  groupe- 

ment, l'avare  âpreté  des  gens  dont  la  vie  est  dure, 
était  la  règle  générale  :  aussi  tout  ce  que  l'on  con- 

naît de  la  littérature  ancienne  est-il  un  long  éloge 
du  (  hef  qui  est  toujours  prêt  à  diriger  une  razzia 
fructueuse,  et  qui  conserve  sans  cesse  allumé  le  feu 
qui  guide  le  voyageur  affamé  vers  la  tente  où  il 

trouvera  le  repas  de  l'hospitalité.  Mohammed,  sous 
l'influence  du  judaïsme  et  du  christianisme,  s'ef- 

força de  transposer  cette  générosité  locale  et  d'en 
faire  un  devoir  de  la  communauté  musulmane  :  c'est 

ainsi  que  l'un  des  emplois  essentiels  de  la  zaJ^'ât  est 
de  subvenir  aux  be^^oins  des  pauvres  et  des  oi7)helins 
par  des  distributions  de  vivres. 

Le  calife,  héritier  des  traditions  antéislamiques  et 
imitateur  inconscient  de  la  conception  byzantine  et 

ÎX'rsiine  de  la  royauté,  joue  le  rôle  de  protecteur  des 

malheureux  ;  en  princijie,  il  a  des  jours  d'audience 
où.  les  portes  de  son  palais  sont  ouvertes  à  toutes  les 
réclamations,  et  il  puise  dans  le  trésor  public  pour 
répandre  ̂ es  cadeaux  à  pleines  mains.  Les  grands 
f>ersonnages  de  la  cour  suivent  son  exemple.  Il  se- 

rait exagéré  de  dire  que  ces  largesses  sont  toujours 
faites  avec  méthode  et  discernement,  ni  même  de 

sang-froid.  Elles  sont  pourtant  les  manifestations 

d'un  principe  excellent,  suivant  lequel  la  meilleure 
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jouissance  du  riche,  l'usage  essentiel  de  sa  fortune 
c'est  de  donner  généreusement.  Le  calife  est  le  di>- 
}>ensateur  de  la  générosité  niusuluiane.  Son  repré- 

sentant,  le  cadi,  veille  sur  les  orphelins. 
Aux  époques  brillantes  du  califat  ou  des  dynasties 

locales,  il  existe  une  assistance  publique,  au  sens 

moderne  du  mot.  Parmi  les  fondations  qui  sont  réa- 

lisées par  la  constitution  des  ivouqonf,  l'hôpital 
tient  une  place  importante  :  d'abord  c'est  seulement 
comme  le  nom  l'indique,  rhô|)ital  des  dt^ments 
(maristân) ,  où  sont  enfermés  les  fous  dangereux  ; 

car  les  autres  sont  partout  considérés  comme  possé- 

dés d'un  esprit  surnaturel,  par  conséquent  respec- 
tés et  choyés.  Plus  tard,  le  maristân  est  aussi  une 

maison  où  l'on  soigne  les  malades  et  s'appelle  ainsi 
al  moustaclijâ.  A  l'époque  des  sultans  mamelouks, 
les  hôpitaux  égyptiens  sont  organisés  avec  un  per- 

sonnel de  médecins  et  de  chirurgiens,  des  infir- 
miers, une  pharmacie  :  sans  doute  ces  institutions 

sombrent  rapidement  dans  l'insouciance  générale 
et  le  désordre,  mais  elles  ont  eu  leurs  heures  de 

vitalité.  —  Au  xvi*  siècle,  il  y  a  même  au  Caire  un 
service  de  visites  médicales  à  domicile  et  de  soins 

gratuits,  annexé  à  l'hôpital. 



CHAPITRE  X 

La  Littérature  et  les  Arts. 

Poésie.    —    Proso.    —    Enidition.    —    Histoire.    —    Géof^raphio. 
Sciences.    —    Musique.    —    Architecture. 

Dans  les  ])ages  précédentes,  on  a  essayé  d'indi- 
(}uer  les  caractères  communs  que  l'Islam  a  imposés 
à  la  vie  sociale  et  politique  de  ses  fidèles.  Il  con\'ient 
de  rappeler  maintenant  ceux  dont  il  a  marqué  la  lit- 

térature et  l'art  des  peuples  musulmans. 

*  * 

On  parlera  surtout  ici  de  la  littérature  arabe  ;  c'est 
la  plus  ancienne  de  l'Islam.  I/arabe.  langue  du  Co- 

ran, a  été  l'instrument  de  la  propairande  musul- 
mane, et  les  ])Ouples  convertis  ont  ado]>té  plus  ou 

moins  complètement  la  langue  et  les  tendances  in- 
tiellectueîles  des  conquérants  musulmans  du  sep- 

tième siècl.e. 

Ta  poésie  est  le  mode  natunl  d'expression  des 
peuples  dont  la  civilisation  est  dominée  par  le  sen- 
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lifiiiiit.  Pour  palier  aux  dieux,  pour  les  implorei 
ou  i)lutôt  j)Oui  leur  (appeler  solenn.elleinenl  le  pact 

qui  les  eiif/a^^c  envers  leurs  fi(J<Tes,  eeux-ci  ont  rc 

cours  au  rNllime,  aux  formules  cadeiir(''es  et  rirnée: 
Pour  exprimer  les  passions  de  la  \ie  journalièn 
amour  et  haine,  vengeance,  tristesse  et  joie, 

rythme  s'est  déveloj)f>é  et  précisé  en  mètres  po( 
tiques,  qui,  dans  la  plus  ancienne  poésie  arabe,  s<^3i 
déjà  nombreux  et  variés. 

Lès  Arabe  sont  fiers  de  cette  poésie,  dont  ils  for 

remonter  les  plus  nobles  manifestations  jusqu'au 
lenijîs  obscuis  qui  ont  jjrécédé  la  prédication  du  Ce 
ran.  Elle  a  continué  de  fleurir  sous  la  dynasti 
omeyyade,  à  une  époque  où  la  société  musulmar 
était  en  pleine  transformation  ;  elle  maintenait  aloi 

un  mode  d'ex[)ression  littéraire  qui  retardait  sur 
développement  général  de  la  société.  —  Les  Arabe 
ont  conservé  pour  leur  vieille  ]X)ésie  le  respect  qi 
les  nations  et  les  hommes  ressentent  pour  leurs  or 

gines,  surtout  quand  celles-ci  sont  incertainips.  L'a( 
miration  qui  l'accompagne  est  devenue,  avec 
temps,  une  altitude  un  peu  artificielle  ;  car  l'ai 
cienne  poésie  arabe  exj^rime  des  sentiments  et  d( 
images  qui  étaient  devenues  étrangères  à  la  socié 
abbasside  dès  le  neuvième  siècle,  et  qui  ne  coire: 
pondent  pas  mieux  à  la  pensée  des  «  Arabes  »  d 

vingtième.  Il  reste  cependant  admis,  dans  les  écol^ 
que  le  qacidd  antéislaniique  réalise  ime  forme  pa 

faite  de  poème  où  l'ordre  des  motifs  est  fixé  par 
tradition  :  la  plainte  du  ]X)ète  sur  les  restes  du  can 
pement  abandonné  par  sa  maîtresse,  la  violence  c 
son  amour  et  les  charmes  de  la  femme  aimée  (ni 

sib)  ;  le  long  voyage  jwur  la  rejoindre  à  travers 

désert,  avec  l'éloge  de  la  chamelle  qui  la  porte,  d( 
souvenirs    du     voyage,     tempête,     orage,     animai) 
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fuyant  devaii!  lui,  etc.  ;  onfiu  le  rnadh,  la  louan^'e 

du  clief  auquel  le  poète  s'adresse  et  dont  il  attend 
un  cadeau,  (le  serait  là,  suivant  la  tradition,  un 

modèle,  dont  il  conviendrait  seulement  d'adapter  à 
des  incidents  différents   l'antique   ordonnance. 

l^es  sentiments  exprimés  par  cette  poésie  sont 

assez  courts,  snuï  ceux  de  l'émotion  amoureuse,  et 
ceux  de  la  ])assion  dominante  du  Bédouin,  la 
((  gloire  ».  11  y  célèbre  la  noblesse  de  sa  famille  et 

de  sa  tribu  et  ses  propres  exploits  :  c'est-à-dire  les 
razzias  heureuses  d'où  il  a  ramené  des  chamelles 
grasses.  Il  en  distribue  à  ses  compagnons  de  chasse  , 
il  réserve  les  autres  pour  les  jours  de  famine  où  le 
feu  allumé  sous  ses  marmites  attirera  les  affamés. 

H  chante  son  mépris  pour  une  inaction  avilissante, 
et  sa  préférence  pour  la  mort  à  la  recherche  des 

biens,  qui  lui  permettraient  d'exercer  la  plus  haute 
et  la  plus  rare  vertu,  la  générosité.  Quelques  vérités 

courantes  que  la  «  sagesse  des  nations  »  a  dès  long- 
temps formulées  en  Orient,  quelques  sentences  sur 

la  biièvêté  de  la  vie  humaine  et  l'incertitude  de 

l'au  delà  complètent  les  thèmes  du  vieux  poème 
arabe,  de  la  qacida. 

Ces  poèmes  sont  étrangers  au  goût  littéraire  de 

l'Fjirope.  Si  les  arabisants  y  trouvent  un  objet 
d'étude  intéressant  et  un  monument  de  philologie  et 
d'histoire  littéraire,  les  lettrés  qui  ne  sont  point 
des  spécialistes,  ne  prennent  aucun  plaisir  aux  tra- 

ductions de  ces  poèmes,  quand  elles  sont  fidèles.  Le 

lecteur  européen  a  cependant  élargi  bien  loin  sa  ]>ré- 
dilection  pour  les  littératures  étrangères  ;  il  devrait, 

semble-t-il,  se  plaire  dans  la  qacida,  à  l'expression 
violente,  mais  singulièrement  réelle  du  mouvement, 

de  la  forme  et  de  la  couleur.  Mais  l'exotisme  en  est 
trop  nettement  lointain  par  la  différence  brutale  de 
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la  nature  et  de  la  vie  sociale  ;  et  puis  les  sentiments 
de  ce  lyrisme  sont  bien  sonimaires  :  la  pensée  y 

apj)araîl  à  pciiio  ;  l'image  i urine  est  brisée,  en  f>hi- 
sieurs  touches  rapides  et  im  olx'renlos  ;  car  chaque 
vers  a  son  indé]>eiidance  et  l'expression  y  doit  être 
complète.  Dans  ces  vers,  où  l'accentuation  est  forte, 
une  musique,  des  cordes  et  une  louche  de  timbales, 
vient  confiiTner  et  préciser  un  rythme  tout  puissant. 

On  se  demande  parfois  si  ce  n'est  pas  lui  auquel  les 
auditeurs  ont  clé  toujours  le  plus  nettement  sen- 
sibles. 

Il  est  d'ailleurs  difficile  de  croire  que  la  poésie 
arabe  ancienne,  qui  nous 'a  été  consenée,  soit  «  pri- 

mitive ».  La  qacida  est  le  chef-d'œuvre  stylisé  d'une 
longue  évolution  littéraire  ;  elle  est  nourrie  de  cli- 

chés. Les  grammairiens  et  les  littérateurs  du  neu- 
vième et  du  dixième  siècle  ont  assemblé  les  |X)ésies, 

soit  dans  des  recueils  consacrés  à  un  seul  ])Opte 
(diivân),  soit  dans  des  anthologies  {Moàllnqât,  Mofnd- 
doUyàt  liamâsa,  Kitah  al  Ai/liâni,  etc.).  Dans  les  tri- 

bus arabes,  elles  s'étaient  tr.uismises  oralement  sur- 
tout par  des  «  trouvères  »  {mwàt),  qui  étaient  sou- 
vent eux-mêmes  des  poètes,  et  qui  ont  formé  des 

sortes  d'écoles  poétiques. 
L'Islam  a  été  tout  d'abord  hostile  aux  poètes  qui 

étaient  les  représentants  de  la  civilisation  a  païenne  ». 

Mais,  par  une  évolution  singulière,  l'ancienne  poésie, 
recueillie  et  étudiée  |>ar  les  granuiiai riens,  a  seni  de 

commentaire  perpétuel  pour  expliquer  le  sens  de  cer- 

taines expressions  du  Coran  et  du  hadith.  L'étude  de 
la  poésie  païenne  est  devenue  une  science  auxiliaire 

de  la  religion  !  .^a  place  dans  l'histoire  de  la  pensée 
musulmane  s'en  est  encore  élargie,  et  l'on  comprend 
que  ce  soient  les  éléments  tes  plus  traditionnels, 
les  plus  orthodoxes   de   la   société  musulmane  qui, 
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ujourd'hui,    protestent   avec    horreur   contre    toute 
tteinte  portée   à   l'authenticité   de   l'antique   poésie nationale  », 

r)ei)uis  bien  des  années,  la  critique  européenne, 
éprenant  avec  méthode  l,es  observations  des  érudits 

rabes  du  nioyenafrc,  avait  montré  qu'il  était  im- 
►ossible  d'établir  un  texte  solide  d'aucun  des  monu- 

nents  de  la  poési.e  antéislamique,  et  que,  d'autre 
)art,  tout  ce  que  l'on  croit  savoir  sur  la  vie  des 
)oètes  antérieurs  à  l'Islam,  est  une  suite  de  légendes 
}ue  l'on  ne  saurait  contrôler.  La  critique  arabe  mé- 
liévale  a  .elle-même  dénoncé  la  fabrication  de  cer- 
ains  poèmes  par  les  grammairiens  du  neuvième 

'iècle,  qui  se  faisaient  gloire  d'aller  retremper,  par 
Hi  séjour  dans  une  tribu  arabe,  leur  maîtrise  de  la 

angue.  Poussant  plus  loin,  on  s'est  demandé  s'il  y 
I  un  seul  vers  de  la  poésie  arabe  dite  antéislamique, 

lont  l'authenticité  soit  certaine. 

Outre  les  poèmes  a  réguliers  »  qui  sont  l'essen- 
tiel de  l'anciene  ix)ésie,  on  connaît  un  grand  nom- 
bre de  vers  épars,  dont  certains  étonnent  par  leur 

finesse,  leur  force  ou  simplement  leur  modernisme. 

Le  poème  a  régulier  »,  la  qocida  elle-méuie,  donne 

•  'impression  d'une  construction  artificielle  réalisée 
avec  de  vieux  matériaux  par  des  architectes  arabes. 

II  suffit  alors  de  se  souvenir  d'Ossian  et  même 

d'Homère  pour  imaginer  la  naissance  de  la  poésie 
((  antéislamicjue  ».  Les  grammairiens  arabes  du  neu- 

vième siècle,  en  recueillant  les  poèmes  d'allure  bé- 
douine des  poètes  bien  connus  de  la  période 

omeyyade,  rencontrèreint,  au  cours  de  leurs  en- 
quêtes dans  les  tribus,  des  fragments  de  poèmes  ou 

des  vers  isolés  dont  les  auteurs  étaient  iru  onnus  ou 

que  les  Bédouins  attribuaient  à  quel(|u'un  de  leurs 
illustres  ancêtres.  Les  grammairiens,  doués  du  sens 
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poétique  si  ̂ ^^'Héral  chez  les  Arabes,  assemblèrent 
ces  membres  épars  pour  en  faire  des  poèmes,  où 

rincohéronre  était  un  jnocédé  d'art  ;  puis,  ayant 
fabriqué  des  poèmes,  ils  iuN entèrent  la  vie  des 

IX)ètes.  —  (iette  doctrine  critique,  qui  dénonce  une 
longue  et  générale  su|jerclierie,  a  trouvé,  en  Egypte, 
un  brillant  défenseur  en  Taha  Hosséin  ;  son  livre  a 
été  violemment  attaqué  {wr  des  contradicteurs  dont 

la  conïpéteuce  n'égaie  }>oinl  toujours  la  bonne  vo- lonté. 

L'ancienne  poésie  bédouine  est  vraiment  morte, 
fivec  la  dynastie  omeyyade,  quand  les  couNersions  à 

l'Islam  transformaient  la  société  par  un  afflux  de 
pensées  nouvelles.  Elle  a  conservé  son  prestige  au- 

près des  érudils,  et  les  écoles  en  ont  si  bien  répété 
la  perfeclion,  que  la  y3oésie  actuelle  croit  encore 

jiécessaire  de  l'imiter.  Mais  déjà,  au  neuvième  siècle, 
si  elle  restait  sur  les  lèvres  des  Bédouins,  elle  avait 

•cessé  de  plaire  à  la  cour  et  à  la  ville.  Dans  une 

sorte  de  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  c'est- 
à-dire  entre  la  tradition  arabe  bédouine  et  les  goûts 
de  la  population  très  mêlée  de  Bagdad  et  des  grandes 
villes,  la  {K)ésie  moderne  triompba,  avec  Abou 
Noubas  et  Abou  1  Atàhiya.  la  langue  arabe  enrichie 

et  assouplie,  prêta  aux  poètes  un  instrument  par- 
fait ;  de  nouveaux  mètres  se  dévelop|>èrent.  De  pe- 

tites pièces,  semblables  à  celles  qui  ensuite  furent 
chères  à  la  littérature  persane,  exprimèrent,  avec  des 
images  enipriintées  à  la  nature  aimable  des  jardins, 
des  fleurs  et  des  eaux,  des  sentiments  communs  à 
tous  les  hommes. 

Le  lyrisme  domine  toute  la  littérature  arabe  ; 

chez  Motan.ebbi,  il  fait  résonner  les  divei-ses  voix  de 

l'âme  humairve  ;  chez  Abou  1  Alâ  al  Ma'arri,  il  est 
d'une  amertume  et  d'un  pessimisme  très  moderne.  — 
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L'éloge  et  la  satire,  ou  plutôt  l'inveclive  à  tendance 
d'imprécation  magique,  qui  avaient  é4é  chers  à 
l'ancienne  poésie,  et  aussi  la  poésie  mystique  dont 
Abou  Noubas  est  le  premier  représentant  et  qui  a 
pris  une  large  place  dans  la  littérature  arabe,  sont 

encore  du  lyrisme.  —  La  poésie  arabe  a  trouvé,  en 
Espagne,  un  terrain  particulièrement  favorable  à  sa 

floraison.  Elle  y  a  consacré  les  grâces  un  peu  miè- 
vres, les  recherches  quekpie  peu  pédantes  de  la 

forme  rare  et  des  im;iges  savantes  (pii  étaient  à  la 
mode  chez  les  poètes  de  lOrient  abbasside.  Mais 
elle  y  a  acquis  une  s|M:)ntanéité  plus  naturelle,  un 
goût  plus  personnel  de  la  nattire  et  de  la  vie.  Bien 

plus,  alors  qu'on  ne  sait  à  peu  près  rien  de  l'an- 
cienne }X)ési.e  po])niaire  de  l'Orient  musulman,  on 

IX)ssède  des  exemples  de  celle  de  l'Andalousie,  no- 
tamment le  précieux  recueil  d'Ibn  Ouzman.  Outre 

qu'elle  fournil  des  documents  linguistiques  capi- 
taux pour  l'étude  de  l'influence  du  roman  sur  l'arabe 

andalou,  elle  ,e\i)lique  la  transformation  des  mètres 

classiques,  rs'acheminant  vers  les  rythmes  moins 
variés  de  l'Afrique  mineure  moderne.  La  poésie  es- 

pagnole chrétienne  est,  d'autre  |x\rt,  intimement 
unie  à  la  poésie  andalouse  musulmane. 

ïji  poésie  persane  fut  en  pleine  renaissance,  dès 
le  dixième  siècle,  et  elle  manifesta  aussitôt  son  ori- 

ginalité par  des  épopées  nationales,  dont  le  «  Livre 
des  Rois  »  de  Firdawsi  e.sl  le  modèle  le  plus  fxarfait. 

Toute  musulmane  qu'elle  soit,  elle  n'est  nullement 
dans  la  tradition  arabe,  et  elle  montre  des  qualités 

d'i'tventibn,  d'ordre,  de  composition,  d'ampleur 
qui  sont  indo-euioj)éennes  et  étrangères  au  génie 
arabe.  I>a  poésie  lyrique  qui  règne  si  universelle- 

ment en  Perse  et  qui  est  représentée  |)ar  de  grands 

poètes.   j>ar  exemple   Sa'di   et   ILjfiz,   s'exprime  avec 
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un  esprit,  une  grâce,  une  délicatesse  sentimentale, 
que  rinnuence  iranienne  avait  drjà  développée  dans 

la  poésie  arabe  de  1  éj)oque  al)hasside.  Il  n'est  i)oint 
étrange  (jue  les  Persans  aient  tourné  ardemment 
leur  lyrisme  vers  la   j)oésie  mystique. 

La  Tunpiie  a  connu  des  poètes  célèbres,  mais  qui 
sont  surtout  des  imitateurs  habiles  de  la  ix)ésie 
persane  et  arabe. 

La  poésie  a  été  jusqu'ici  la  forme  littéraire  la 
plus  vivante  de  la  i)ensée  orientale,  .et  particulière- 

ment de  l'arabe.  Alors  que  la  j^rosc  arabe  est  essen- 
tiellement et  uniquement  une  littérature  d'hommes, 

écrite  jx)ur  un  cercle  restreint  d'hommes,  la  poésie 
arabe  laisse  une  place  considérable  à  la  femme  ; 

celle-ci  est  d'abord  l'objet  princi]>al  de  la  ]>oésie 
amoureuse;  il  y  a  des  femmes  poétesses,  enfin  les  es- 

claves chanteuses  jouent  un  rôle  essentiel  dans 

l'existence  des  grands,  et  il  s'en  diffuse  quelque 
chose  dans  la  foule  féminine.  Si  Ton  me!  à  })art  les 
oeuvres  de  certains  ]>oètes  penseurs,  comme  Abou 

l'Ala  al  Ma'arri,  on  peut  dire  que  la  poésie  s'est  tou- 
jours adressée  à  un  large  public.  Quelque  «  savante  » 

qu'elle  fut  toujours  et  malgré  le  caractère  pédant es- 
que  et  recherclié  Je  certaines  de  ses  manifestations, 
elle  a  dépassé  les  cercles  étroits  des  grands,  pour 

lesquels  elle  a  été  en  général  écrite.  —  On  ré|>ète 
que  la  poésie  vraiment  populaire  du  moyen-âge 
oriental,   dont  on  sait  la  vitalité,  est  inconnue. 

L'Islam  a  teinté  plus  ou  moins  fortement  la 
])oésie  ;  cependant  elle  est  restée,  comme  la  musique, 

fort  suspecte  d'athéisme,  aux  regards  des  dévots. 
Elle  a  été  rarement  d'inspiration  franchement  mu- 

sulmane. A  l'époque  où  le  culte  des  saints  s'est  déve- 
loppé, avec  celui  du  plus  grand  de  tous,  Mohammed, 

des  poètes,    qui   n'ont    été   souvent   que   des  versifi- 
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cateurs,  les  ont  célébrés,  dans  loiilrs  les  lau^nies  de 

1  Islam,  en  des  poèmes  dont  quelques-uns  ont  eu 
une  brillante  fortune.  En  arabe,  le  plus  illustre,  la 

Borda  du  (Iheikb  al  Bousiri  (m.  1294)  est  sans  \a- 

leur  litléraire.  —  Il  .est  dau^'^ereux  d'aj>j)li(pir'r  \'é\>\- 
tliète  de  musulman  au  l\risme  soufi,  bien  (ju'il 
soit  plein  d'islam  ;  on  a  dit  déjà  que  le  soulisme 
est   en    marf,^e    de    rislani. 

*  * 

La  poésie  arabe  évolue  au  moment  où  la  société 

se  transforme,  à  l'avènement  de  la  dynastie  abbas- 
side  ;  la  naissance  de  la  prose  arabe  est,  à  la  même 
date,  une  manifestation  autrement  féconde  des 
temps  nouveaux.  Le  Coran,  sans  doute,  est  le  plus 

ancien  monument  de  la  prose  arabe  ;  mais  l'aver- 
tissement, l'imprécation,  l'appel,  l'ordre,  l'évoca- 

tion des  temps  passés  et  l'annonce  de  l'avenir  im- 
posent au  livré  saint  une  forme  d'expression,  en  gé- 

néral un  rythme  et  une  rime,  (jui  lui  conservent  une 

parenté  ayec  les  anciennes  formules  d'incantation 
des  devins.  C'est  encore  dans  celte  languie  solen- 

nelle d'antithèse,  d'allitération  et  d'images,  que 
les  califes  omeyyades  et  leurs  représentants  pronon- 

çaient, du  haut  de  la  cluiire,  les  discours  où  ils 
admonestaient  les  fidèles. 

Le  haditJi,  la  tradition  du  Prophète,  se  fixe  au 
huitième  siècle,  mais  les  textes  qui  les  ont  con- 

servés sont  du  neuvième  J  le  /?^if?///j  est  une  des 

sources  de  la  prose  arabe,  la  plus  familière,  qui 

préjNire  l'expression  du  récit  et  de  l'anecdote,  mais 
non  (^elle  du  raisonnement  et  de  la  })ensée  suivie. 

Celle-ci  pst  née,  vers  le  même  temps,  au  milieu 

du   huitième  siècle  et  à   l'avènement    de 
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abbassido,  (1(^  l'effort  de  quelques  (?t  rivains  pour  tr.i 
duire  en  arabe  des  ouvrages  écrits  et  |>ensés  en  laii- 
i!ue  élraugère.  Le  plus  ancien  monument  de  la  lit- 

térature arabe  pro})ien)enl  dile  es!  en  efiel  le  Kalila 
(I  Dirnnii  (pic  ]c  persan  Rozbeb.  dit  Ibn  al  Mo- 
(I.JTa,  Iraduisit  du  peblovi  ou  \ieux  perse  en  arabe, 

non  sans  quekjue  difficulté  dans  l'expression.  Mais riiésit<itioFi  lut  courte,  ri  dans  la  société  très  vi- 
Nante  de  Bagdad  au  neuvième  siècle,  la  prose  arabe 
atteignit,  en  un  siècle,  avec  Al  Jàbiz  et  ibn  Qotaïba, 

une  précision  et  une  élégance  qu'elle  n'a  jamais 
dépassées,  si  elle  a  réussi  de  nouveau  à  les  atteindre. 
En  lisant  Al  Jàbiz,  on  songe  à  Rabelais  et  aussi  à 
Montaigne. 

Malbeureusement,  la  littérature  arabe  a  été  tout 

de  suite  dominée  par  le  pédantisme.  par  le  goût  im- 
modéré de  la  forme  et  des  faux  oinements.  die  a 

été  écrite,  dans  un  monde  d'illettrés,  }>our  un  pu- 
blic très  restreint,  com{x:)sé  exclusivement  d'bom- 

mes,  dressés  dès  leur  enfance  aux  fantaisies  de  la 
mémoire  et  aux  curio.sités  [)bilo]ogi(pies. 

Il  convient  de  ne  point  se  faire  illusion  sur  l'éten- 
due de  la  littérature  arabe  classique.  Les  manuels 

d'histoire  de  la  littérature  arabe  énumèrent  surtout 
dès  ouvrages  qui  sont  de  sinqile  énidition.  On  au- 

rait vite  fait  l'énumération  des  ouvrages  im|X)rtants 
de  la  littérature  arabe,  au  sens  précis  du  mot, 

A  toutes  les  éjwques,  les  Orientaux,  et  j>articu- 
lièrement  les  Arabes,  ont  aimé  les  petits  récits,  les 

anecdotes  de  la  vie  courante,  releNées  d'une  pointe 
de  raillerie  ou  d'un  conseil  de  la  morale  en  action. 

On  en  trouve  à  chaque  ]iage  des  livres  d'ndab,  dont 
on  ]iarlera  ensuite.  Au  dixième  siècle,  iîamailhani 

ïm.  1007)  un  Persan  d'origine,  fit  de  ces  contes  un 

genre  littéraire  et  en  composa  le  chef-d'œuvre.  Les 
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maqâmât  (on  a  traduit  a  séances  »)  sont  de  courtes 

histoires  en  prose  semée  de  quelques  vers,  racon- 
tées avec  liumour  et  non  sans  profondeur,  et  ter- 

minées par  deux  ou  trois  vers,  où  s'aiguise  la  pointe 
du  récit.  Elles  sont  retenues  ensemble,  f>our  la  plu- 
|vart,  par  un  fil  très  ténu  :  elles  sont  racontées  par 
un  môme  personnage  qui  prétend  en  avoir  été  le 
s|>ectaleur,  et  leur  liéios  est  un  personnage  unique, 

une  sorte  d'escroc,  plein  de  talents  et  de  ressources. 
Le  style  est  recherché,  la  construction  même  de 
celte  prose,  en  phrases  parallèles  et  rimées  deux 

à  deux,  |)répare  aux  jeux  de  l'opfiosition  et  de  l'an- 
tithèse. —  Un  siècle  après  Hamadhani,  Hariri  (m. 

1122)  est  considéré  comme  ayant  conduit  le  genre  à 

sa  perfection  ;  il  y  a  exagéré  la  préciosité,  la  pédan- 

terie, et  l'acrobatie  verbale.  Jusqu'au  dix-neuvième 
siècle  (Yazidji),  on  a  composé  des  maqâmât  qui  sont 

déf)ourvus  d'originalité.  IJn  écrivain  égyptien  con- 
If'mpoiain,  Mawlilii,  dans  son  'Isa  ibn  Hichâm, 
a  rajeuni  le  vieux  cadre,  en  se  rapprochant  du  ro- 

man européen  ;  on  retrouve  dans  ce  joli  livre  le 
souci  de  satire  sociale  qui  avait  animé  Hamadani 

et  même  Hariri.  Ce  n'est  |X)int  en  effet  chez  eux 
qu'il  faut  chercher  la  f>eintur.e  des  vertus  musul- manes ;  mais  leurs  maqâinâl  sont  des  documents 

précieux  pour  l'étude  de  la  société  moyenne,  en  un 
temps  où  les  désordres  |X)li tiques  et  la  misère  pu- 

blique n'en  amélioraient   point  la  tenue  morale. 

Les  ouvrages  d'adab  (mot  que  les  dictionnaires 
traduisent  par  «  belles-lettres  »)  sont  des  antholo- 

gies de  prose  et  de  vers,  où  se  mêlent  les  biogra- 
phies, les  anecdotes,  parfois  à  tendances  morale», 

les  appréciations  critiques,  les  digressions  de  toutes 

sortes.  Les  plus  célèbres  sont  :  'Ouyoûn  al  ahhbâr 
d'*ibn  Ootaïba,  ni  iqd  ni  fnrid  d'Ibn  abd  rabbihi  et 
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le  lltâb  al  (Kjhâiii  d'Abou  I  Faraj  al  Islahàni.  — 
Les  traités  ou  inéinoires  do  controverse  religieuse 
ont  souvent  une  belle  alkue  littéraire  :  Ghazali  <'st 

l'uii   des   maîtres  de   la   prose   arabe. 
C'est  au  neuvième  siècle  que  la  société  si  mêlée  de 

Pa^'dad  a  accueilli  les  contes  moraux  hindo-per- 
sans,  qui  étaient  traduits  du  |)ehleNi  en  arabe  en  des 
recueils  dont  on  ignore  la  com|)Osition  exacte, 

mais  qui  sont  l'origine  des  Mille-et-une-Nuits.  Peu 
après,  la  mode  vint  aux  récits  des  aventures  extra- 

ordinaires racontées  par  les  marins  des  mers  de 

l'Inde  et  de  la  Cbine.  Enfin  |)lus  lard,  on  vit  naître 
de  petits  romans  à  allure  épique  où  les  souvenirs  de 
Ja  guerre  byzantine  se  mêlaient  assez  étrangement 

à  des  traditions  bindo-iraniennes  et  à  des  épisodes 

des  croisades.  L'amalgame  de  ces  éléments  divers  a 
produit  les  Mille  et  une  ̂ uifs,  telles  que  les  font 

connaître  aujourd'hui  des  textes  dont  les  originaux 
ne  sont  })as  antérieurs  au  quatorzième  siècle,  et  où 

ont  été  introduites  des  anecdotes  d'origine  bagda- 
dienne  et  égyptienne. 

Ces  histoires,  dont  la  trame  est  jilaisante  et  où  les 
incidents  se  déroulent  avec  une  délicieuse  fantaisie, 
ont  parfois  gardé  les  détails  naïfs  et  charmants  de 
la  littérature  ])opulaire.  Le  style  en  est  en  général 

simple  et  aimable,  tout  voisin  de  celui  de  la  conver- 
sation. Mais  la  nonchalance  orientale  y  traîne  bien 

des  répétitions  et  des  longueurs  ;  certains  contes 

prennent  un  ton  relevé  et  s'expriment  en  une  prose 
rythmée  qui  se  ])laît  aux  banalités  et  aux  clichés. 

Bien  n'est  si  misérable  que  la  plupart  des  vers  qui 
encombrent  ces  récits,  renvaniés  et  embellis  par 

plusieurs  siècles  de  conteurs  et  de  scribes.  Les  let- 

tî'és  n'ont  jamais  montré  ]~)Our  eux  que  mépris.  On  les 
récite  encore,  avec  des  variantes  grossières,  dans  les 
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cafés  des  villes  arabes,  où  les  versions  les  plus  obscè- 
nes font  les  délices  de  la  canaille.  Le  public  euro- 

péen moderne  préfèie  les  Iraduclions  inexactes  el 
alanibiquées  des  versions  de  cabaret,  aux  cliarnianles 
inlidèles  (pie  (ialland  avait  adaptées  des  textes 

coulants,  aujourd'luii  imprimés.  —  I^es  littératures 
jfisane,  tujque,  liiiidoustanie,  malaise,  etc.,  ont 

adapté  ces  contes,  dont  une  t)artie  leur  venait  d'ail- 
leurs et  dont  d'autres  faisaient  partie  de  leur  propre folklore. 

Le  roman  d'aventures,  qui  était  ébauché  dans 
quelques  contes  des  Mille  et  une  Nuits,  s'est  élargi 
dans  des  ouvrages,  qui  ont  des  tendances  d'ajxjlogé- 
lique  musulmane,  mais  qui  sont  de  faible  valeur 

liitéraire.  Les  plus  connus,  le  roman  d'Antar  et  l'his- 
loire  d'Ali,   sont  postérieurs  aux  croisades. 

La  prose  arabe  a  surtout  servi  à  écrire  une  im- 

mense littérature  d'érudition,  et  il  faut  bien  dire 

(qu'elle  a  été  souvent  maniée  par  des  hommes  qui ne  se  sont  guère  préoccupés  de  lui  maintenir  sa 
grâce  première.  Parmi  les  innombrables  ouvrages 
dont  on  connaît, les  titres,  et  j^armi  ceux  qui  ont  été 

conservés,  les  ouvrages  d'énidition  religieuse  sont 
les  plus  nombreux  ;  la  langue  arabe  a  joué  le  rôle 

de  propagandiste  de  l'islam.  Les  commentaires  du 
Coran,  les  recueils  de  traditions  (hadith)  et  leurs 

commentaires,  les  oun rages  relatifs  à  la  critique  du 
fiadith  et  à  son  histoire,  les  traités  de  théologie 
Ihéorique  et  pratique,  les  livres  de  polémi(]ue,  la 

formidable  littérature  juridique  qui  s'est  déversée 
sur  les  quatre  rites  orthodoxes  et  sur  les  sectes  dissi- 

dentes, ont  servi  de  modèles  à  des  ouvrages  analo- 

gues en  persan,  en  turc,  etc.  C'est  cette  littérature 
SjH^ciale  qui  a  fait  l'unité  de  la  doctrine  musulmane 
el  qui  maintient  un  lien  entre  les  divers  peuples  mu- 
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siiliiians.  Le  lecteur  euroi)»'('ii  est  un  peu  surpris  de J.i  trouver  si  envahissante  dans  les  <(  histoires  de  la 
littérature   » 

Les  grammairiens  occupent  une  large  j)lace  dans 

l'histoire  de  l'érudition  arahe,  qui  a  enregistré 
leurs  discussions  théoriques  et  leurs  rivalités  |>er- 
sonnelles,  [>ai1.iculièrement  pendant  le  neuvième  et 
le  dixième  siècle.  La  grammaire  est  née  au  moment 

où  les  traductions  du  syriacjue  et  du  pehievi  atti- 

raient l'attention  sur  les  difllrultés  de  la  langue. 
Les  histoires  les  plus  ani  ienncs  s«miI  clos  annales  ; 

celles  de  Tabari,  |>ar  exenxp'e,  sont  un  recueil  de 

témoignages,  qu'il  est  précieux  de  trouver,  nus  de 
toute  critique  de  l'auteur.  Par  l'abondance  des  anec- 

dotes et  des  citations  de  vers,  ces  annales  se  confon- 

dent parfois,  telles  les  «  Prairies  d'or  »  de  Masoudi, 
avec  les  livres  d'adab.  Des  ouvrages  techniciucs  ren- 

seignent sur  l'organisation  du  califat,  sur  les  fi- 
nances, etc.,  j)ar  exemple  celui  de  Mawardi.  C'est 

d'après  un  plan  original  et  avec  des  vues  person- 
nelles sur  la  philosophie  de  l'histoire  qu'lbn  Khal- 

dou  (m.  1406),  instruit  à  la  fois  par  sa  culture  li- 

vr.esque  et  par  son  expérience  d'homme  d'Etat,  a 
écrit  les  Prolégomènres  [moqaddimât)  de  son  histoire 

générale.  Il  semble  que  ce  soit  l'érudition  française 
qui  ait  révélé  au  monde  musulman  moderne  l'im- 

portance de  l'œuvre  si  vivante  de  cet  Andalou,  d'ori- 
gine yéménile. 

Les  ouvrages  géographiques  arabes,  persans  et 

turcs,  ont  pris  dans  les  études  européennes,  une 
place  importante  :  ce  sont  des  recueils  préc  ieux,  noii 
seulement  pour  la  connaissance  purement  géogra- 

phique du  monde  tel  que  le  voyait  le  moyen-âge 

oriental,  mais  i)our  l'histoire  de  la  ciNilisalion.  Sans 
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doute,    ils  renferment  des  fables,   nriais  ce  sont   des 

miettes,   utiles  à  recueillir,   du   folklore  de  l'Orient. 

La  littérature  scientifique  des  A'rabes  a  eu  sur  le 

développement  inteUccluel  de  l'Occident  'une  in- 
fluence considérable.  Elle  a  transmis  aux  Ecoles  eu- 

ropéennes une  frrande  partie  des  travaux  de  la  Grèce 
qui  leur  étaient  alors  directement  inaccessibles.  Dès 
la  période  oméyyade,  les  musulmans  instruits  se 

sont  initiés  à  la  pensée  grecque,  souvent  par  l'inte^r- 
médiaire  du  syriaque  :  mais  c'est  surtout  à  l'éfXDque 
des  premiers  Abbassides,  notamment  sous  El  Ma- 

moun,  que  l'étude  et  la  traduction  systématique  de 
la  littérature  scientifique  et  philosophique  de  la 

Grèce  se  généralisèrent.  Sans  doute  ce  n'était  pas 
toujours  à  ses  sources  les  plus  pures  que  l'on  allait 
|)uise;r  ;  pourtant  elles  vivifièrent  la  société  |>erso- 
arabe  qui,  au  x®  siècle,  rassemblait  à  Bagdad  les 

restes  épars  des  civilisations  de  l'Orient. 
Mathématiques,  astronomie,  pfiysique,  alchimie, 

médecine  et  sciences  naturelles  furent,  pendant  trois 

ou  quatre  siècles,  activement  étudiées  dans  les  ob- 
servatoires, les  écoles  et  les  laboratoires.  Les  pro- 

grès que  les  sciences  y  réalisèrent  furent  faibles  ; 
mais  ces  centres  de  grande  culture  conservèrent  et 

enl retinrent  des  études  qui  étaient  inconnues  à  l'Oc- 
cident, et  le  mouvement,  se  répaiîdant  en  E.spagne, 

gagna  le  midi  de  la  France  et  l'Ttalie,  et  de  \h  le 
reste  de  l'Europe.  11  faut  avouer  d'ailleurs  que  dans 
le  groupe  des  hommes,  relativement  foTt  nombreux, 

qui  s'adonnèrent  aux  études  scientifiques,  l'élément 
arabe  est  peu  import<int  ;  ce  sont  surtout  des  Per- 

sans, beaucou|)  de  juifs  et  aussi  des  a  chrétiens  », 
plus  ou  moins  islamisés. 

L'astronomie   a    conservé    la    terminologie    arabo- 
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persane  aux  étoiles  dont  les  observatoires  «le 

l'Orient  dressèrent  les  premiers  catalogues.  La  méde- 
cine a  suivi,  pendant  plusieurs  si^^les,  les  th'^'jiies 

et  les  méthodes  que  les  Arabes  avaient  conservées  ei 

développées  et  elle  a  adoré  deux  demi-dieux  que  la 

légende  a  entourés  d'un  véritable  roman,  Aristole 
et   Avicenn.e. 

On  a  indiqué  précédemment  l'influence  de  la 
Grèce  sur  le  mouvement  philosoi)liique  de  la  société 

arabo-persane.  En  Europe,  l'étude  de  la  pliilosophie 
((  arabe  »  n'est  qu'ébaurliée.  On  peut  ici  dire  seule- 

ment qu'elle  a  comj)Osé  lune  des  plus  vastes  collec- 
tions d'ouvrages  où  aient  été  étudiés  tous  les  pro- l.lèmes  de  la  vie  du  monde. 

La  littérature  arabe,  on  la  dit  précédemment,  a 
eu  une  surface  de  diffusion  très  étendue  ;  mais  pour 
mesurer  son  influence  sociale,  il  faut  se  souvenir 

qu'elle  s'est  développée,  comme  les  littératures  oc- 
cidentales de  la  même  é[X)que,  dans  des  milieux  où 

l'instruction  était  le  privilège  d'un  nomb;ie  très  res- 
treint de  personnes  :  la  masse  était  illettrée.  La  lit- 

térature arabe  a  été.  d'une  façon  générale,  écrite 
pour  de  petits  cénacles  ;  elle  a  donc  le  pédanti.<me  et 

l'affectation  qui  est  la  marque  des  oruvres  destinées 
à  un  groupe  d'initiés.  Si  l'on  met  à  part  la  poésie 
qui  est  plus  largement  humaine,  et  la  science,  dont 
on  vient  de  [vréciser  la  valeur,  on  peut  dire  que  rien 

dans  la  littérature  arabe  n'a  l'ampleur  et  la  fermeté 
de  pensée  qui  éclairent  les  grandes  oeuvres  de  l'an- 

tiquité classique  et  de  l'Occident. 
* 

*  * 

Les  désordres  politiques  et  sociaux  qui  ont  remué 
le    califat   abbasside,    du     neuvième     au     douzième 
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siècle,  n'arrêtèrent  f>oint  la  floraison  de  la  littéra- 
ture arabe.  C'est  lentement  que  la  misère  générale  et 

que  l'influence  do  l'esprit  turc  curent  raison  du  goût 
fxissionné  qu'une  faible  élile  de  la  poimlalion  de 
l'Orient  gardait  pour  la  littérature.  Sous  les  Turcs, 
orthodoxes  ardents,  la  classe  cléricale  des  juristes, 

des  jouqahâ,  grandit  encore  en  importance  et  res- 
treignit les  études  musulmanes  à  un  rabâchage  de 

manuels.  Au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle  ce- 

j>endant,  il  reste  en  Egypte,  sous  l'étrange  dynastie des  Mameluks,  une  classe  curieuse  de  littérature  et 

d'érudition  :  c'est  le  temps  des  grands  ouvrages  gé- 
néraux, des  sommes,  qui  résument  et  coordonnent 

toutes  les  connaissances  nécessaires  à  un  musulman 

cultivé.  —  En  Espagne,  où  Averroès  naquit  à  Cor- 
doue  en  1126  et  d'où  est  issu  Ibn  Klialdoun  né  à 
Tunis  en  1332,  on  trouve,  dans  un  milieu  soucieux 

de  lettres,  quelques-uns  des  esprits  les  plus  vigou- 

reux ou  les  })lus  charmants  qu'ait  produite  la  civi- 
lisation musulmane.  La  reconquista  espagnole 

l'écrasa  au  quinzième  siècle.  L'émigration  anda- 
louse  maintint,  quelque  temps,  en  Afrique  Mineure, 
une  activité  littéraire  restreinte. 

D'une  façon  générale,  la  pensée  musulmane  est 
restée  en  sommeil  entre  le  quinzième  et  le  dix-neu- 

vième siècle. 

*  * 

I^  renaissance  nmsulmane  de  la  seconde  moitié 

<Iu  dix-neuvième  siècle  est  surtout  de  langue  arabe. 

Elle  s'est  manifestée  avec  plus  d'éclat  dans  les  œoi- 
vres  en  prose  (pie  chez  les  j)oètes. 

D'ailleurs,  durant  les  siècles  de  sommeil,  les  pays 
de    langue   arabe,    persane,    turque,    etc.,    n'avaient 
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jH)iiil  perdu  leur  goût  jx>ur  les  vei*s  ;  mais  leuis 
jH:)Mes  répélaieni,  avec  un  doux  entèteiiiciit,  les 
luèuie.s  idées  el  les  inèines  senliineuts,  presque  avec 

les  mornes  mois  que  leurs  anci-^ns.  (^e  (}uo  l'on 
doit  attendre  d'une  renaissance,  c'est  un  grand  ar- 

tiste qui  Sijura  renouveler  l.e   fond  traditionnel. 

On  ose  à  jK'ine  avoir  une  opinion  sur  la  poésie 
persane  et  turque,  mais  on  se  risque  nettement  à  con- 

stater la  carence  de  la  grande  poésie  arabe  moderne. 

I  e  ((  siècle  »  n'est  pas  poétique.  Et  puis,  il  faut  cons- 
tater que  les  Arabes,  si  admirableiiienl  doués  |(»ur 

exprimer  leurs  sentiments  en  vers,  sous  une  forme 

pjoétique,  non  point,  comme  d'autres  peuples 
moins  bien  prédestinés,  produit  un  poète  dont  1  «eu- 

vre  maT-que  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine. 
Les  Arabes,  les  Persans,  etc.,  ont  fait  et  font  des 
vers  à  propos  de  tout  et  de  rien.  Il  est  difficile  de 

croire  que  ce  goût  immodéré  de  îa  -versification  soit 
favorable  à  la  poésie.  Dans  l'histoire  de  la  littéra- 

ture française,  la  poésie  n'est,  en  aucun  temps, 
aussi  faible  qu'au  dix-huitième  siècle,  où  tout  le 
monde  rimaille  sur  toutes  choses.  A  c^té  d'un 
groupe  de  poètes  éminents  ou  honorables,  une  grosse 
]>arlie  de  la  littérature  arabe  apparaît  comme  un 
immense  recueil  de  petits  vers,  où  des  gens  très 
spirituels  font  dès  jeux  de  mots  et  des  pointes.  11 
semble  (|ue  la  tradition  se  maintienne. 

La  poésie  est  restée  la  forme  essentielle  de  l'ex- 
pression littéraire  chez  les  peuples  orientaux,  et  par- 

tout elle  a  su  garder  le  contact  avec  son  auxiliaiit>, 

la  musique,  mais  l'orthodoxie  nuisulmane  con- 
damne celle-ci  :  elle  ne  se  mêle  f>oint  aux  céré- 

monies reliû^ieuses  de  l'Islam  ;  on  ne  considère 
point  en  effet  comme  musicales  les  mélopées  sui- 

vant lesfpielles  sont  récités,   i^ir  exemple,   l'appel   à 
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la  prière  cl  certaines  formules  des  enterrernenls,  où 

d'ailleurs  les  instruments  ne  se  mêlent  jamais  à  la 
voix  humaine.  Mais  ie  ̂ ^oùl  jublic  a  élé  plus  puissant 
que  les  presciiplions  religieuses,  et  la  niusi(pie  a  été 

et  reste  vivante  sur  tout  le  territoire  de  l'Islam,  et 
pour  des  raisons  obscures,  elle  y  ap[>araît  au  profane 
avec  une  cei-laine  unité.  Du  Turkeslan  au  Maroc 

règne  une  nmsique  d'instruments  à  cordes,  joués 
à  l'archet  ou  pinces,  avec  une  trop  discrète  colla- 

boration des  bois  et  une  violente  intrusion  des 

(aisses,  tambours,  tambourins,  timbales  et  cym- 

bales ;  elle  n'a  du  reste  conservé  toute  son  origi- 
nalité que  dans  racconq)agnement  du  chant  et  de 

la  danse.  Cet  art  musical,  oii  l'histoire  ne  sait  point 
encore  distinguer  les  apports  byzantins  et  persans, 

a  eu  son  heure  d'éclat  et  a  élé  soumis  à  des  règles, 
dont  les  indications  aujourd'hui  incomprises  du 
Kitâb  el  AgJiâni  suffisent  à  prouver  l'imporîance, 
H  est  bien  déchu,  mais  il  pourrait  renaître  en  se 

rappiochant  de  l'art  européen  qui,  par  certains  de 
ses  compositeurs,  a  fait  Aers  lui  les-  premiers  }>as, 
car  ceux-ci  ont  rejoinl  la  complexité  de  ses  sonorités 
et  le  charme  indécis  de  ses  mélodies. 

La  production  poétique,  malgré  le  grand  nom- 
bre des  |K)ètes  et  l.e  réel  talent  de  quelques-uns, 

semble  donc  continuer,  sans  grande  originalité, 

une  longue  tradition.  La  littérature  en  prose  est  au- 
trement riche  et  vivante.  On  ne  saurait  se  risquer 

à  émettre  un  jugement  sur  un  mouvement  litté- 
raire récent,  dont  les  tendances  très  diverses  sont 

mal  définies.  On  y  poui  du  moins  distinguer  les 

deux  directions  qui  seront  signalées  dans  le  cha- 

pitre suivant  :  le  nationalisme  d'une  pari,  et  de 
l'autre  une  conception  un  peu  va^ue  de  l'unité  de la  communauté  musulmane. 
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Un  goût,  qui  n'a  pas  toujours  été  très  pur,  jkjui 
'les  lit  ((^'ratures  d'Otcident,  a  produit  une  abondante 
moisson  de  traductions.  Le  roman,  ainsi  introduit 

■dans  la  vie  littéraire  arabe,  y  a  pris  sa  place  i>ar  dt- 
xjeuvres  originales,  dont  la  brièveté  les  rattache  plu- 

tôt à  la  nouvelle,  d'allure  f>essimiste  ou  sentimen- 
tale, à  I  imitation  de  Dirkens,  de  Tolstoï,  d'Al- 

phonse Daudet  ou  de  Maupassant  M.mfalouti.  les 
ïaymour). 

Le  théâtre  avait  été,  jusqu'alors,  Mj^noié  des  p(»pu- 
lations   musulmanes,   sauf  sous  deux   formes   {X)pu- 
laires  qui  sont  au  moins  intéressantes  par  leur  la 

ractère  national  :  d'une  part,  la  ta'zic,  les  représen- 
tations persanes  des  souffrances  de  lïossein,  dont  les 

manifestations  populaires  rappellent,  avec  une  toute 

autre  violence,  celles  des  s{)ectacles  de  la  Passion  d:j 

Christ  en  Italie  et  en  Espagne  ;  —  d'autre  part,  le 
Guignol   turc   et   le   théâtre   d'ombres   «chinoises)), 
cù,    sous   une   forme   brutale   et   cynique,    se   donne 

carrière  la  verve  satirique  du  peuple.  —  C'est  aussi 
par    des    traductions    d'œuvres    occidentales,     fran- 

çaises notamment,  que  le  théâtre  a  pénétré  dans  la 

littérature    arabe    :    il    s'y    manifeste,    assez    timide- 
ment, avec  quelques  œuvres  originales.  Le  goût  du 

-spectacle  se  développe  d'ailleurs  en  Orient,   comme 
en  Europe,   par  la  diffusion  du   cinéma  :   le   «  pro- 

grès ))   répand   en   pays  arabe   et    turc   le   rebut    des 

productions  misérables  auxquelles  l'Europe  et  sur- 
tout  l'Amérique  a   condamné   un    instrument   artis- 

"tique,  qui  pourrait  être  précieux.  Ce  n'est  que  dans 
quelques    années    qu'il    sera    possible    d'évaluer    le 
^dommage  social  que  ces  manifestations  auront  causé 
^à  l'Orient  musulman. 

C'est   dans  l'essai   moral  et  critique  que  la   litté- 
Tature  moderne  se  manifeste  par  les  œuvres  les  plus 
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Jieureuses.  Manfalouti,  fxu  exemple,  a  écrit  des 

jjensées  et  des  dissertations,  où  l'observation  ino- 
lale  ou  psyrliolo^nque  cherche  à  s'enfermer  dans  des 
formules  saisissantes,  qui  rappellent  sans  doute  celles 
(les  moralistes  français,  mais  qui  vont  directement 
rejoindre  le  goût  naturel  des  Arabes  et  des  Per- 

sans pour  les  sentences  en  prose  et  en  vers.  —  C'est 
la  critique  littéraire  et  historique,  suivant  les  mé- 

thodes et  les  tendances  de  la  critique  européenne 
(lue  pratique  avec  succès  Taha  Hossein,  dont  on  a. 

cité  précédemment  l'étude  sur  la  poésie  arabe  an- cienne. 

Il  faut  signaler  encore  une  abondante  littérature 
de  vulgarisation,  nécessaire  sans  doute,  mais  un  peu 

dangereuse  par  le  caractère  superficiel  des  connais- 

sances universelles  qu'elle  répand  parmi  des  ix)pu- 
lations,  avides  d'apprendre,  mais  au  j)rix  du  moin- dre effort.  Les  Orientaux  doivent  se  défier  des  dons 

funestes  qu'ils  ont  reçus  du  ciel  :  la  vigueur  de  la 
mémoire,  l'agilité  de  l'intelligence  et  l'éloquence 
naturelle  ;  elles  ne  sauraient  les  dispenser  de  l'effort 
méthodique  et  raisonné,  qui  a  permis  le  progrès 

scientifique,  qui  seul  assure  la  solidité  des  connais- 
sances et  la  fermeté  de  la  pensée,  et  que  la  facilité 

verbale  ne  remplace  point. 
En  terminant  ces  indications  sur  le  nouveau  déve- 

lopj)ement  littéraire  de  l'arabe,  langue  classique 

de  l'Islam,  on  peut  se  demander  si  la  langue  elle- même  a  eu  une  influence  favorable  ou  défavorable 

sur  la  civilisation  arabe  et  d'une  façon  générale  sur 
celle  des  pays  musulmans.  Il  faut  avouer  que  tout 

d'abord  la  question  paraît  assez  mal  posée  en  ces 
termes.  Une  langue  n'est  pas  un  être  indéi>endant. 

créé  de  toutes  f>ièces  par  une  révélation  ou  par  l'ef- 
fort méthodique  et  raisonné  d'un  peuple  :  c'est  urv 
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instrument  social  qui  évolue  en  même  temjDS  que 

l'activité  intellectuelle  de  ceux  qui  la  parlent.  11 
n'y  a  pas  a  priori  de  raisons  j)Our  que  cette  loi  gé- 
né;rale  n'ait  pas  réjLri  l'histoire  de  la  langue  arabe 
et,  en  fait,  l'arabe  que  l'on  parie  aujourd'hui  n'est 
resté  l'idiome  de  l'ancienne  Arabie  bédouine  que 
chez  les  Bédouins,  (}ui  ont  conservé  le  même  état 
Social  :  })artout  ailleurs  il  y  a  eu  évolution  et  elle 

continue  son  mouvement  d'adaptation  à  la  vie  mo- derne. 

Si  cette  adaptation  n'est  pas  complète,  on  en  i>€ut 
découvrir  une  cause  dans  l'influence  du  Coran,  dont 

1.1  langue  est  |iart'aite.  puisque  dans  sa  forme  même 
il  est  l'œuvre  d'Allah.  C'est  donc  la  langue  ancienne 
que  la  littérature  religieuse  ou  profane  s'est  effor- 

cée d'imiter..  Mais  cette  sen^ilité'  d'imitation  est 
toute  théorique  :  en  fait,  la  langue  vivante  qui,  par 
définition  même,  a  vécu  et  évolué,  a  eu  une  influence 

constante  sur  la  langue  écrite,  même  sur  celle  des 

théologiens  et  des  légistes,  et  les  exigences  de  l'ex- 
pression des  idées  abstraites  ont  de  ])lus  en  plus  déve- 

loppé un  vocabulaire  et  une  syntaxe,  qui  étaient 

bien  étrangères  aux  poètes  de  l'ancien  temps.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  conij'karer  la  langue  des 
Mo'allaqat  à  celle  de  Ghazali  ou  dlbii  KVialdoun.  Le 
conservatisme  de  la  religion  musulmane  est  sans 

aucun  doute  un  frein  à  l'évolution  de  la  langue  ; 
elle  la  retarde,   sans  l'arrêter. 

Dans  le  mouvement  actuel  de  renaissance  litté- 

raire, l'influence  de  l'Europe  n'apparaît  point  seule- 
ment sur  la  transformation  des  idées  ;  elle  est  visi- 

ble dans  leur  expression,  dans  la  langue.  De  même 

qu'il  y  a  dix  siècles,  les  traductions  du  pelilevi,  du 
syriaque  et  du  grec,  présidèrent  à  la  naissance  de  la 

prose  arabe,  l'adaptation  d'ouvrages  européens  a  eu 
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quelque  influence,  non  point  seulement  sur  le  voca- 

bulaire de  l'arabe,  ce  qui  est  de  i>etit  intérêt,  mais 
sur  sa  vie  même,  c'est-à-dire  sur  sa  syntaxe.  Les 
écrivains  modernes  cherchent  soit  la  clarté  du  rai- 

sonnement scientifique,  soit  des  formes  nouvelles 

d'expression   littéraire. 

Il  y  a  fX)urlant  quelques  faits  qui  gênent  l'adapta- 
tion de  l'arabe  à  la  i)ensée  moderne  :  deux  d'entre 

eux  semblent  bien  être  des  conséquences  d'une  tour- 
nure d'esprit  un  peu  hésitante.  C'est  tout  d'abord 

l'amphibologie  des  pronoms  personnels  ;  c'est  aussi 
l'imprécision  étrange  du  vocabulaire  qui  se  com- bine avec  son  extrême  richesse.  Ces  deux  faits  sont 

liés  à  la  matière  même  de  l'esprit  arabe  :  en  se  p-ré- 
cis^mt,  il  donnera  de  la  clarté  à  son  expression. 

L'écriture  arabe  est  insuffisante.  Elle  est  fondée, 

comme  les  autres  écritures  sémitiques,  sur  l'impor- 
tance essentielle  des  consonnes,  les  voyelles  étant 

surtout  dos  éléments  de  dérivation  et  des  flexions. 

L'arabe  n'a  donc  écrit  d'abord  que  les  consonnes  ; 
puis,  à  la  fin  du  vu®  siècle,  à  l'époque  même  où 
l'écriture  hébraïque  se  soumettait  à  la  réforme  mas- 
sorétique,  l'écriture  arabe  introduisait,  sous  forme 
de  petits  signes  placés  au-dessus  ou  au-dessous  des 
consonnes,  une  gamme  fort  insuffisante  de  trois 
voyelles  brèves,  a,  i  et  on,  que  doublaient  trois 

voyelles  longues  correspondantes  par  l'addition  de 
a/c/,  ya,  ivaou.  Il  est  bien  douteux  que  cette  nota- 

tion ait  jamais  suffi  à  rendre  tous  les  sons  de  la 

langue  :  elle  est  aujourd'hui  nettement  insuffisante. 
Kn  oulie,  la  connaissance  de  ce  vocalisme  résultant 
en  grande  partie  des  règles  de  la  langue,  les  lettrés 

ont  mis  une  sorte  de  point  d'honneur  à  en  négliger 
l'écriture,  qui  d'ailleurs  est  d'une  exécution  maté- 

rielle délicate,   tout  particulièrement  dans  les  livres 
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imprimés.  Ce  n'est  que  pour  fixer  le  {exte  immuable 
du  Coran,  jx)ur  préciser  le  sens  exacl  d'un  vers  ou 
d'un  passage  difficile  à  interpréter,  enfin  pour  indi- 

quer la  lecture  indécise  d  un  nom  propre,  que  l'on 
se  décide  à  encombrer  l'écriture  de  signes  qui  s'v 
superposent. 

Les  imperfections  de  ce  système  d'écriture  appa- 
raissent plus  nettement,  au  moment  où  l'instruc- 

tion se  répand  parmi  les  peuples  musulmans  :  l'art 
de  la  lecture  va  cesser  d'être  le  privilège  d'une  classe 
lettrée  qui  se  faisait  quelque  gloire  de  déchiffrer  une 
écriture  pleine  de  mystères.  Il  convicjidrait  avant 
tout,  de  trouver  un  système  pratique  de  notation 

des  voyelles  brèves,  réforme  facile,  si  l'on  s'en  tenait 
à  la  pauvre  gamme  de  larabe  classique  a,  i,  ou  ; 
mais  on  resterait  ainsi  bien  loin  des  réalités  vi- 

vantes. Les  consonnes  pourraient  être  réduites,  mais 
on  hésiterait  devant  les  prononciations  dialectales. 
En  voulant  résoudre  cette  question  si  spéciale,  on  se 

heurte  aux  deux  tendances,  qu'on  a  signalées  déjà  : 
celle  qui  se  souvient  de  la  communauté  mu>uh"nan3 
classique  sous  la  domination  d'un  calife  arabe  et  qui 
voudrait  maintenir  l'orthographe  archaïque  qui  en 
conserve  la  tradition,  et  celle  qui  ne  craindrait  point 
la  variété  des  réalités  nationales. 

On  comprend  mieux  les  difficultés  d'une  réforme 
orthographique  qui  semble  toucher  aux  intérêts  les 
plus  sacrés  de  la  tradition  musulmane,  quand  on 

constate  qu'il  a  fallu  des  révolutions  politiques  et 
une  évolution  un  peu  sommaire  de  la  société,  le 

passage  brusque  d'un  état  social  a  religieux  ))  à  une 
organisation  laïque,  pour  qu'il  fut  possible  de  tou- 

cher à  l'orthographe  du  turc.  —  L'usage  de  l'alpha- 
bet latin  pour  transcrire  le  turc  a  été  introduit  en 

1923  dans  l'Azerbeijân,  et  il  est  devenu  obligatoire 
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en  Turquie  depuis  lo  J*"  juin  VXM).  L'influence  reli- 
gieuse avait,  d'ailleurs,  in) posé  à  la  laii^^ue  turque 

avec  ralpliab.cl  aiat)e  une  iiotalion  (jui  était  tout  à 

l'ait  hostile  à  sa  nature.  Cette  réforme  ne  saurait 

manquer  d'impressionner  l'opinion  publicjue  arabe. 
Le  nationalisme  laïque  l'a  emporté  en  Turquie,  con- 

tre le  j)anislaniismo  arabe,  et  il  a  accentué  cette 
altilude  en  déniant  à  la  langue  du  Coran  sa  valeur 
canonique  :  le  prône  solennel  du  vendredi,  la 
khotba,  est  désormais  prononcé  en  osmanli. 

*^  * 

Les  peuplés  convertis  à  l'Islam  ont  développé  les 
arts  plastiques,  chacun  selon  son  génie  propre,  mais 
aussi  avec  des  traits  communs  ;  il  y  a  donc  un  art 

musulman.  Ce  n'est  ]>as  sans  hésitation  que  l'on essaie  ici  de  donner  de  brèves  indications  sur  un 

sujet  aussi   délicat. 

D'une  façon  générale,  l'Islam  paraît  avoir  eu  sur 
les  arts  plastiques  une  influence  inhibitrice.  Les 
Arabes,  qui  sortaient  de  leur  aride  péninsule  pour 
faire  la  conquête  des  régions  voisines,  avaient  sans 
doute  le  goût  des  belles  armes,  des  étoffes  et  des 
tapis  aux  ardentes  couleurs  ;  mais  ces  produits 

n'étaient  point  leur  œuvre  :  ils  étaient  yéménites  ou 
égyptiens.  En  entrant  en  Syrie,  en  Mésopotamie,  en 

Perso,  en  Egypte,  les  Arabes  se  trouvèrent  en  pré- 
sence de  manifestations  artistiques,  qui  étaient  la 

survivance  de  longues  traditions  et  le  résultat  des 
efforts  de  civilisations  séculaires.  Tls  ne  surent  tout 

d'abord  ni  les  comprendre,  ni  même  en  apprécier 
la  valeur  esthétique.  Mais,  après  les  piemières 
années  do  pillage,  une  fusion  se  produisit  entre  les 
nouveaux  venus  et  les  anciens  habitants   :   la  Grèce 
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I>oiivait  conquérir  là  aussi  son   farouche  vainqueur 
et    chaque    groupement    nouveau    devait    reprendre 
avec    (juelques    Imils    dilî«jieiiî       li    ni.iK  lie    de    bon 
développement  artistique. 

-Mais  les  résultats  ont  été  moins  complets  que  l.i 

logique  de  l'hisloiie  le  jTaisait  prévoir  :  il  semble 
qu'ici  la  religion  iiiu.sulmane  a  été  plu>  fni!p  que 
l'instinct  des  peuples. 

Chez  tous  les  peuj)les,  le  temple  est  le  centre  artis- 

tique de  la  cité  ;  l'image  du  dieu  principal  et  des divinités  secondaires  est  le  but  des  offiandes  et  des 

j)rières  ;  leur  demeure  est  un  lieu  splendide,  dan^ 
lequel  ou  autour  duquel  se  développent  la  pomjH 
des  céiémonies  et  la  célébration  des  symboles.  La 

mosquée  musulmane  n'^st  pas  la  demeure  du  dieu  : 
Allah  n'a  qu'une  ((  maison  »,  c'est  la  Ka'ba  de  la Mekke. 

La  mosquée  n'est  qu'une  salle  de  prière,  oîj  les 
cérémonies  sont  simples,  dépourvues  de  tout  sym- 

bolisme et  de  toute  mythologie.  C'est  la  maison 
commune  des  musulmans,  qui  y  viennent,  non  seu- 

lement pour  faire  dans  les  meilleures  conditions 

d'exactitude  rituelle  les  prières  quotidiennes,  mai> 
pour  écouter  des  «  conférences  »  ou  des  cours,  dis- 

cuter de  toutes  choses,  faire  des  affaires,  dormir.  La 

mosquée  procure  au  fidèle  l'ambiance  religieuse 
qu'il  ne  réalise  point  dans  sa  maison  :  des  galeries 
ombreuses,  couvertes  de  nattes  et  de  tapis,  oh  uik 
architecture  savante  a  ménagé  les  jeux  les  plus  ex- 

quis de  la  lumière,  et  la  cour  au  cloître  largement 

ouvert  sur  un  bass^in  d'eau  courante.  Comme  dans 

les  habitations  privées,  l'extérieur  en  est  peu  orné. 
Mais  on  y  entre  par  un  large  portique,  qui  se  pare 

de  toutes  les  ressources  de  l'ornementation  «  arabe  », 
scul|)ture  en  stuc,  mosaïque,  faïence  colorée. 
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11  inii)oite  de  se  souvenir  que  les  premières  mos- 

que'ics  n'ont  «Hé  consliiiiles  qu'après  les  conquêtes, 
(  est-à-dirc  que  les  Arabes  n'ont  vraiment  appris 
l'importance  des  édifices  religieux  qu'en  s'inslallant 
dans  des  églises  chrétiennes  de  la  Syrie,  d'extérieur 
austère    et    d'intérieur    magnificpie. 

Les  architectes  qui  ont  construit  les  premières 

moscpjées,  en  Syrie,  se  sont  inspirés  des  églises  chré- 
tiennes et  particulièrement  de  celles  dont  le  flan 

conservait  celui  de  la  basilique  romaine.  Un  souve- 

nir de  l'abside  a  survécu  dans  la  niche  en  cul-de- 

l'our,  le  niihrnh,  qui,  à  l'extrémité  de  la  travée 
médiane  do  la  mosquée,  marque  la  direction  de  la 
Mokke,  la  qibla,  et  devant  laquelle  Vimâm  se  place 

])our  diriger  la  prière.  La  dernière  travée  perpendi- 
culaire à  la  [précédente  est,  comme  elle,  plus  larire 

((ue  les  autres,  et  leur  croisement  forme  un  vaste 
(  arré  qui  est,  avec  le  mihrab,  la  partie  la  plus  ornée 

de  l'édifice.  La  mosquée  a  été  d'abord  couverte  par 
une  terrasse  reposant  sur  des  colonnes,  directement, 

par  l'intermédiaire  d'une  charpente,  puis  de  blo- 
(  âge.  Des  chapiteaux,  empruntés  à  des  monuments 
antiques,  puis  composés  à  leur  imitation,  enfin  des- 

sinés suivant  des  conceptions  originales,  se  sont 
posés  sur  de  lourds  piliers,  pour  soutenir  des  arc<ides 

n  1er  à  cheval  d'un  dessin  caractéristique.  Des  tra- 
Nées  se  sont  voûtées  en  coupoles  de  types  divers. 

Les  tours  des  églises  chréti.ermes  sont  devenue^  le 

minaret,  où  la  voix  du  muezzin  remplace  l'appel 
des  cloches.  La  fantaisie  des  architectes,  ou  plutôt 

l."s  traditions  locah^s  ont  imposé  aux  minarets  les 

formes  les  ])lus  variées,  d'un  bout  du  monde  musul- 
man à  l'autre,  depuis  la  tour  carrée,  o.''née  de  des- 

sins on  brique  simple  ou  émaillée  et  de  galeries,  qui 
s'est   coiffée   au    Maroc   d'un   Linternon   couvert    en 
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luil.es  vertes,  jusqu'à  la   tour  ronde,  en  passant  par toutes    les    combinaisons    intermédiaires. 

1.0  minaret  et   le   portail   (rentrée   sont   les  seules 

parties    extérieures    de    l'édilirc    f|ui    reçoiv<nU    une 
ornementation.  C'est  à  l'intérieur  que  l'art  du  déco- 

rateur s'est  montré.  Il  devait  renoncer,  on  le    eiliM, 
à    la    représentation   de   la    figuie   liurnaine  ;   il   y   a 

substitué   le   décor   floral   stylisé,    le    dessin    géomé-  | 

trique,  les  traits  souples  de  l'érriturè,  et  ontin  l'en-  i 
trelacs.   Le  dessin  géométrique,   combiné  avec  l'en-  ; 
trelacs  a  fourni   sur  les  surfaces  |>lanes  une  infinie  j 
variété    de    combinaisons,    dont    le    spectateur   croit 

sentir  la   fantaisie,    bien  avant   d'en   comj)rendre   la  î 
savante    ordonnance.    —    L'écriture    qui,    dans    les 
manuscrits,    prit   une   allure   artistique,    fournit   des  . 
éléments  barmouieux   et  variés   de   décoration    :   on 

sait  aujourd'hui  .en   dater  les  diverses  formes.   Son-1 
emploi  a  satisfait  la  piété  des  fidèles  en  répandant  i 
sur  les  arcs  du  mihrab  et  sur  les  bandeaux  des  mursî^ 

intérieurs  de  la  mosquée  les  vers.ets  du  Coran  et  los'^ 
inscriptions  votives.    La   science   et   la    fantaisie   desî 

sculpteurs    ont    été    favorisées    par    l'emploi    d'une,; 
matière  particulièrement  souple,   le  stuc.   Les  déco-  ' 
rateurs  ont  employé,  avec  un  art  exquis,  le  carreau  i 

de  brique   émaillé   et   peint  et   la   mosaïque   propre-' 

ment  dite,  depuis  la  Transoxiane  jusqu'à  l'Espagne  j 
et  au  Maghreb.  ^ 

Les  ébénistes  ont  rivalisé  de  talent  avec  les  sculp-^ 
leurs  pour  orner  le  mobilier  de  bois  des  mosquées  :i 

enceintes  (maqçoura)  qui  entouraient  le  souverain' 
ou  les  femmes,  chaires  {minhar),  pupitres  à  Coran  j 

(h'oursi),  plafonds.  Des  lampes  en  cuivre  ou  en  verre  j 
étaient  et  sont  encore  sus])endues  entre  les  arcades- 
et  au  mihrab  :  la  collection  de  lampes  en  verre  dui 

i 
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Musée    d'art   arabe    du    Caire    est    particulièrement riche. 

Une  rf'gle  musulmane,  fondée  sur  des  traditions 

du  Prophète,  d'ailleurs  incertaines,  a  banni  la  repré- 
sentation des  êtres  vivants  :  les  anges  fuient  les  de- 

meures qui  renferment  des  «  images  ».  Car  le  cali- 

f.it  a  eu,  comme  l'empire  byzantin  ̂ 726),  sa  que- 
relle des  «  images  »  :  à  Constantinople,  elles  ont 

continué  d'être  adorées,  ainsi  que  les  reliques  ;  en 
terre  musulmane,  leur  interdiction  absolue  a  été  la 
règle.  Cependant,  au  douzième  siècle,  les  bains  de 
Bagdad  montraient  encore  des  fresques  impudiques, 

et  il  en  subsista  plus  tard  en  Egypte.  —  Le  m^tif  du 

lion  accroupi  versant  de  l'eau  dans  un  bassin  était 
connu  ailleurs  qu'à  l'Alhambra  de  Grenade.  —  On 
retrouve  des  «  images  »  dans  beaucoup  des  admi- 

rables menus  objets  de  verre,  de  cuivre,  de  bronze 

et  d'i\oire,  que  la  Perse  et  l'Espagne  ont  légués  en 
modèles   à   l'Europe. 

Les  tombes  musulmanes  ignorent  donc  les  repré- 
sentations du  défunt,  qui  y  tiennent  ailleurs  la 

place  principale.  Cependant  les  grands  ont  été  sou- 
cieux de  leur  sépulture,  et  la  foule  a  gardé  partout 

le  rêsi>ect  des  cimetières  et  le  culte  des  tombes  des 
saints.  Leurs  mausolées,  comme  ceux  des  grands, 

tout  en  suivant  certains  principes  généraux  qu'ils 
doivent  à  l'Islam,  ont  suivi  des  traditions  d'archi- 

tecture locale,  depuis  la  simple  qoiibba  du  saint 

maghi'ébin  couverte  en  tuiles  vertes,  jusqu'aux 
som[)tueux  édifices  consacrés  aux  sultans  Mameluks 
du  Caire. 

De  l'architecture  militair^  des  niusulmans  on  n'a 
que  des  spécimens  tardifs,  mais  fort  beaux,  qui  suf- 

fisent  à   susciter   d'importants   problèmes    par   leur 
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com|>araison    avec   les   châteaux    des   Croisés   et   de 
l'Occident    médiéval. 
Comme   les  mosquées,    les  demeures   parliculières 

sont  sobres  de  décoration  extérieure  ;  il  semble  que 
le  musulman  souhaite  de  cacher  derrière  des  mu» s 

nus  le  charme  ou  l'opulence  de  son  'og^is    —  l^s 
I^lais  des  grands,  dont  il  ne  reste  que  des  débris  ou 
des  modèles  relativement  récents,  ont  toujours  con- 

tenu de  grandes  salles  d'apparat,  oij  avaient  lieu  les 
réceptions  et  les  fêtes.  Mais  leurs  maîtres  étaient  fort 

pressés  de  fuir  ces  manifestations  extérieures  et  of  i- 
cielles,    pour   mener   u    la   vie   heureuse    )   djns   les 
pavillons  luxueux  et   fragiles  qui,   dans  les  jardins, 

s'ouvraient  sur  le  parfum  des  fleurs  et  le  mirege  des 
pièces   d'eau.   —  Les   demeures   plus   mod*\*:cs   des 
((  bourgeois  »  s'efforcent  elles  aussi  de  «acher  leurs 
habitants  ;  les  chambres,   à  peine  éclairées  à  l'inté- 

rieur,   prennent   jour  et   air   sur   des   portiques   Ou 
directement  sur  des  cours  intérieures.   On   vit  dans 

le   patio  central   de  la   maison,   auprès  d'un   b.issin 
d'eau  courante,  où  un  jet  d'eau  parfois  se  dresse  et 
retombe  en  gouttelettes  de  soleil  ;  quelques  arbustes 

poussent    dans    les    intervalles    d'un    carrelage    de 
faïence  qu'entoure  une  i?alerie,  un  ((  cloître  »  ;  ail- 

leurs, des  salles  profondes  jx^rmettent  de  passer,  sui- 

vant   l'heure    du    jour,    de    la    lumière    à    l'ombre fraîclie. 

C'est  bien  la  nature  qui  a  réglé  le  plan  de  ces 
habitations,  beaucoup  plus  que  l'Islam  ;  il  faut  se 
prémunir  contre  les  violences  de  la  température. 
Sans  doute,  la  coutume  de  la  réclusion  des  femmes 
ipt  un  sentiment  de  défense  contre  le  monde  exté- 

rieur ont  accentué  le  caractère  intime  et  hostile  des 

intérieurs  musulmans.  D'ailleurs  les  hommes  sont 
hors  du  logis  une  bonne  partie  du  jour,  au  souq,  à 
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la   mosquée,   dans   les   vergers  des   faubourgs,   dans 
la  rue. 

I/i'XprL»i()ii  ((  art  iiuisulmiin   »  ol  une  expression 

juslc.  L'Islam  a  eu  sur  les  maiiireslalions  artistiques 
une   influence   d'autant  ]>lus  grande  que   ses  fidèles confondaient  dans  tous  les  actes  de  leur  vie  sociale 

le  leinporel  el  le  spiritiirl.  Mais,  sous  le  vernis  com- 

mun de  i'Jslan),  Ja  disersilé  des  tempéraments,  des 
liaditions,  et  des  influences  extérieures  a  conservé  à 

l'art  de  chacun  des  peuples  musulmans  son  indivi- 
dualité.  L'étude  des   manifestations  variées  de   l'art 

nmsulman   s'est   beaucoup   développée   depuis   quel- 
ques   années  ;    des    questions    imjx)rlanles    ont    clé 

posées  ;    de    petits    faits   curieux    ont    été    signalés  ; 

voici    l'un   d'eux.   Les  califes  omcyvades  de   Damas 
ont  montré  du  goiît  pour  la  mosaïque  :  on  en  a  des 
exemples  à  Jérusalem  et  à  Damas,  et  on  y  voyait  une 

influence    directe   de    Bysance  ;    or    il    semble    qu'il 
s'agisse  d'une  école  syro-palostinic/nie  de  iriosaïstes. 
Au  neuvième   siècle,    les   Omeyyades  d'Espagne   ont 
repris  toutes  les  traditions  de  leurs  ancêtres  orien- 

taux ;  la  mosaïque  andalouse  doit   donc  dériver  de 
celle  de  Syrie.    Des  textes  précis  montrent  que  les 

relations    j")olitiques    esquissées    entre     Cordouc    et 
Constantino])le  ont  eu  pour  conséquence  la  venue  en 
Espagne  de  mosaïstes  bysantins  qui  y  ont  fondé  une 
école  qui  ne  doit  rien  à  celle  de  Syrie. 
On  sait  bien  peu  de  chose  des  artisans  qui  firent 

les  armes,  les  harnais,  les  selles,  les  tapis,  les  riches 
étoffes  pour  les  tentures  et  les  vêtements,  etc.  Des 
dynasties  f.istueuses,  les  Abbassides  des  grands  jours, 
les  Fatimidcs,  les  Mamehilxs  ont  ou  des  ateliers 

royaux  ;  ceux  où  l'on  brodait  sur  les  étoffes  les 
inscriptions  des  vêtements  officiels  sont  bien  connus. 

—  Dans  l'ancienne  cité  conuuerçante  de  Bagdad,  les 
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ailisaiis  libics  foriiiaifiit  uiif  lioiirgeoisie  très  vi- 
vante :  ils  ai)parlei)aicnl  tous  à  la  classe  des  nou- 
veaux ronvortis,  des  mnw/ili.  Leurs  corporations, 

(jui  sui\aient  des  rouluriies  aiiléiieures  à  1  Islam, 
])araissent  avoir  pris,  au  neuvième  siècle,  des  allures 

d'initiation  sous  l'influence  des  Clarniates  C^ïassi- 
^^noii).  la  révolution  (^conorni(|uo  du  dix-neuvièmo 
siècle  les  a  gravemenl  atteintes  :  elles  persistent 
cependant,  fort  amoindries  et  se  montrent  sensibles 
aux  invitations  des  organismes  internationaux.  ]^ 

vie  de  l'art isan;it    musulman  est  en  pleine  crise. 
Les  poj)ulations  di\erses  qui  se  sont  converties  à 

risîam  auraient  chacune  droit  à  un  (liaj)itre  dans 

l'histoire  presque  inconnue  du  costume.  Il  suffit  de 
rappeler  quelques  faits  musulmans,  le  costume  du 
j'èlcrin  (j).  .92)  est  un  habit  religieux  archaïque 

qui  persiste,  malgré  bien  des  atténuations.  C'était 
une  préoccuj)ation  religieuse  autant  que  politique 
qui  imposait  aux  fonctionnaires  abbassides,  dans 

l'exercice  de  leur  charge  et  ])articulièrement  à 
l'imam  chargé  de  la  hliotba  du  vendredi,  l'obliga- 

tion de  revêtir  un  costum,e  noir,  couleur  de  la  dy- 
nastie. —  Le  turban  vert  reste,  en  cerlains  pays, 

l'insigne  des  descendants  du  Prophète.  —  Le  froc 
rapiécé  en  laine  est  le  costume  normal  du  soufi.  — 
En  certains  pays,  en  Afrique  noire  par  evemjde,  îes 

nouveaux  convertis  adoptent  l'ample  toge,  le  hmk, 

qui  prend  pour  eux  la  valeur  d'une  sorte  d'uniforme musulman   et   aristocratique. 

Ce  souci  d'adaptation  extérieure  à  l'Islam  est  en 
vif  contraste  avec  l'ardeur  des  musulmans  modernes 
du  proche  Orient  à  revêtir  le  costume  .européen  qui 
symbolise  ((  le  progrès  occidental  ».  On  sait  que 

notamment  un  décret  du  gouvernement  turc  a  inter- 
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dit  le  poil  du  turban  et  de  la  chéchia  (fez)  et  a  rendu 
obligatoire   celui   du   chapeau. 

I,c  costume  lérruniu  a  été  influencé  par  l'Islam 
/)lus  nettement  que  celui  dies  hommes.  I^  religion  a 

im])Osé  le  voile  aux  femmes  hors  de  la  stricte  inti- 
mité de  la  famille.  Le  voile  a  été  une  pièce  S|X'ciale 

du  costume,  ou  il  a  été  rem()Iacé  juir  le  pan  de 

l'une  des  vastes  pièces  d'étoffe  qui  enveloppent  les 
femmes.  Hors  du  logis,  ces  étoffes  dissimulent  entiè- 

rement leurs  formes  sous  un  enveloppement  sans 

gnice.  L'influence  européenne,  qui  ((  émancipe  »  la 
femme  musulmane,  tend  à  faire  disparaître  le  voile, 

dont  on  ne  regrette  point  l'abandon  ;  mais  il  est 
permis  de  penser  que  la  beauté  des  femmes  de 

l'Orient  ne  gagne  rien  à  suivre  sans  discernement 
les  modes  ineptes  de  l'Occident. 

* 
*  * 

Comme  les  autres  manifestations  de  h  civilisation 

musulmane,  l'art  a  été  en  pleine  décadence  depuis 
le  (piinzième  siècle  ;  mais  il  ne  s'est  point  réveillé 
au  dix-neuvième.  Cependant,  comme  la  poésie,  l'art 
a  été  conservateur  des  vieilles  formules,  et  les  monu- 

ments des  derniers  siècles  ont  eu  la  sagesse  de  co- 

pier d'anciens  modèles  avec  la  lourdeur,  l'indéci- 
sion et  l'abus  des  ornements  qui  s'imposent  aux 

imitations.  —  Dans  le  proche  Orient,  les  ingénieurs 

du  califat  turc,  qui  étaient  d'origines  fort  diverses, 
avaient  répandu  un  style  «  levantin  »  qui  rappelle 
celui  du  «  génie  ̂ )  des  armées  eliropéennes  et  qui  est 
sinjplem.ent  effroyable.  —  Les  architectes  européens 

ont  fait  d'oxcellente  besogne,  quand  ils  ont  su  con- 
server, sans  restaurer  ;  même  quelques-uns  ont 

réussi    de   jolis   jxistiches. 
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l/Kuiopo,  dans  les  pays  niuMiliiians  où  elle  do- 
11)1  :iL'.  clicn.he  à  défendre  ai  tifii  iellenjent  les  arts 

industriels,  qualifiés  «  arts  iiidi^-^énes  ».  Klle  n'y  est 
jK)iiil  aidée  par  l'opinion  publique  musulmane. 
Alors  qu'en  Europe  les  récents  mouvements  natio- 

nalistes ont  été  a(com|)agnés  d'un  ardent  et  général 
(îffoit  ()Oui-  la  lenaissance  d'un  art  national,  les  mu- 

sulmans ne  s'en  sourient  guère  et  rc<  Iierchent  avi- 
(IcnKJil  les  modes  européennes,  ^ous  leurs  formes 

les  plus  snobs  et  les  plus  «  primaires  n. 



CONCLUSION 

Une  vue  d'ensemble  devrait  se  dégager  des  pages 
)récédontes  et  leur  servir  de  conclusion,  en  esquis- 

sant des  prévisions  pour  l'avenir.  L'auleur  hésite  à 
.es  formuler.  Du  moins,  il  ne  peut  éviter  de  poser 

une  question  qui  s'impose  :  la  situation  politique  efc 
économique  des  pays  musulmans  qui,  au  début  du 

x.\''  si  (de  leur  assigne  dans  le  monde  un  rang  net- 
tement secondaire  a-t-elle  pour  cause,  ainsi  que  cer- 

tains le  pensent,  l'influence  déprimante  de  l'Islam, 
et  faut-il  dire  que  la  religion  fondée  par  Moham- 

med est  un  agent  irrésistible  de  stagnation  et  par 
conséquent  ôe  recul    P 

A  priori,  c'est  une  conception  un  {)eu  simpliste 
que  d'attribuer  la  faiblesse  d'un  groupe  social  à  ses 
instilutions.  particulièrement  à  sa  religion,  comme 

si  celle-ci  était  une  puissance  indépendante  de  la 

société  elle-même.  Il  n'est  [>e'rmis  de  raisonner  ainsi 

que  si  l'on  considère  la  religion  comme  une  révéla- 
tion, comnje  la  Loi  que  la  divinité  inqwse  à  son 

ivnnle  en  échange  de  sa  protection  et  à  laquelle  ce- 
lui-ci se  soumet  sans  discuter  et  parfois  même  sans 

«comprendre.   Mais  si  l'on  tient  la  religion  pour  un 
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fait  social,  occupant  sirn])lement  la  première  place 

])airiii  les  instilulioiis  liuniaiiics,  on  pensera  qu'un 
Ijcuple  a  la  religion  et  les  inslilulions  qu'il  niérile  ; 
soit  qu'il  les  ait  constituées  f>ar  sa  volonté  libi'C, 

soit  (pi "il  les  ait  reçues  d'un  autre  peuple  par  pro- 
])agande  pacifique  ou  guerrière,  car  dans  ce  dernier 

cas,  s'il  n'est  point  digne  de  ]>éiir,  il  siit  réagir 
contre  les  contingences  de  l'histoire.  Pour  les  peu- 

ples comme  i>our  les  individus,  la  vie  est  une  lutte 
constante  contre  les  agents  destructeurs  (|ue  la 

nature  et  le  })assé  ont  dressés  contre  eux.  Si  l'on  nie 
la  puissance  active  de  la  volonté  i)eisonnelle  et  col- 

lective, la  vie  humaine  apparaît  comme  régie  par  un 
déterminisme  absolu  qui  rend  tout  effort  inutile  et 

aboutit  à  l'anéantissement  prochain. 
D'autre  part,  si  l'on  se  met  en  présence  des  faits, 

il  ne  semble  pas  qu'ils  condamnent  les  sociétés  mu- 
sulmanes à  la  médiocrité  }X)litique  et  intellectuelle. 

Peut-être  montrent-ils  seulement  qu*^  l'Islam  a  été 
la  religion  de  populations  qui  n'ont  point  su  se  don- 

ner une  forte  organisation  politique 

L'Arabie,  après  l'Islam  comme  avant  lui,  est  res- 
tée dans  l'anarchie  et  la  misère  sociale  que  i>a- 

raissent  lui  imposer  les  nécessités  géographiques. 

Etrangers  à  la  notion  de  l'unité  gouvernementale, 
les  Arabes  ne  l'ont  supportée  qu'avec  peine  dans  les 
périodes  où  les  contingences  de  l'histoire  les  ont 
amenés  à  la  subir.  Né  parmi  eux  et  accepté  jxir  eux, 

le  Coran  ne  pouvait  rien  contenir  qui  prévit  ni  con- 
seillât un  pouvoir  terrestre  solide. 

Quand  les  Arabes  importèrent  l'Islam  en  Syrie,  en 
Mésopotamie  et  en  Egypte,  c'est-à-dire  dans  des  pays 
où  subsistaient  les  restes  des  puissantes  organisations 
]>olitiques  des  rois  sassanides  et   des  emj^ereurs  de 

Bysance,  et  ceux  d'une  civilisation  qui  projetait  en- 
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core  de  luriiineux  refiels  sur  tous  les  domaines  de 

ractivilc  liniiiaine,  la  reli^'ion  noiiNelle  n'ajiporla 
rien  qui  piU  empêcher  une  renais:r.ancc  des  sociétés 

affaiblies.  Elle  était  au  contraire,  par  l'attrait  niônie 
de  sa  nouveauté,  un  éjéniejit  d'activité  intellec- 

tuelle. Si  le  califat  oruéyyade  de  Damas  n'eut  jjoint 
une  fortune  durable,  c'est  que  le  vieil  instinct  anar- 
chisle  des  Arabes  ruina  ,en  quelques  années  le  jeune 
empire. 

l/lslarn  fit  aussitôt  alliance  avec  l'esprit  iranien 
jKJur  former  le  califat  abbasside  de  Bajirdad,  dont  le 
premier  siècle  au  moins  compte  jxirmi  les  belles 
périodes  de  la  vie  matérielle  et  intellectuelle  de 

rOrient  proche.  Mais  l'arabisme  et  l'Islam,  l'un 
jx)rtant  l'autre,  ne  surent  pas  créer  un  lien  poli- 

tique solide  entre  des  peuples  divers,  ni  préparer 
une  nation  capable  de  résister  aux  infiltrations,  puis 

aux  invasions  de  populations  asiatiques  trop  étran- 
gères et  trop  peu  cultivées  pour  pouvoir  entrer 

dans  la  civilisation  musulmane  sans  la  faire  redes- 
cendre à  leur  niveau.  Le  moyen  nge  est  rempli  de 

l'histoire  confuse  de  l'anarchie  orientale,  contre  la- 
quelle les  C.roisés  se  montrent  inca])ables  de  réairir 

et  qu'ils  contril)uent  même  à  aggraver.  —  En  Afri- 
que, la  vie  des  |)euples  depuis  le  vm®  siècle  n'est 

qu'une  suite  de  querelles  intestines,  où  l'historien  a 
du  mal  à  ne  jioiiit  s'égarer,  et  de  ce  désordie  ne  sur- 

gissent que  quelques  oasis  de  culture.  C'est  que  les 
Arabeîs  ont  trouvé  là  et  converti  des  peuples  aussi  in- 

cajwibles  qu'eux-mêmes  d'organiser  et  de  mainte- nir une  autorité  commune.  Un  historien  arabe  du 

xiv°  siècle,  Ibn  Khaldoum.  a  fort  bien  compris  le 

mécanisme  de  ces  empires  berbères  nés  de  l'ardeur 
passagère  d'une  tribu  et  effondrés  dès  qu'elle  s'est 
repue  de   pillages  et    de  jouissances.    —   Arabes  et 
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Berbères  trans[)ortèrent  en  Kspa^'iie  leurs  dissensions, 
auxquelles  se  in<?lait  la  popui;ition  ancienne,  Ibères. 
A\  isi^'Otlis.  Mais  ici  la  paix  roiiiMiiic  avait  laissé  un 
fonds  solide  de  culture,  et  dans  un  terrain  propice 

Its  influences  orientales  dé\eloppèrent  une  civilisa- 

tion qui  fit  pour  un  temps  de  l'Andalousie  le  do- 
maine de  la  vie  raffinée  et  de  l'intcili^a'nce. 

Dans  rinde,  les  Mongols  ont  in)posé  l'Islam  h  des 
peuples  qui  gardent  le  souvenir  de  l'une  des  plus 
antiques  pensées  de  riiumaniié.  Le  niclan<(e  a  paru 
un  instant  capable  de  form.^r  une  (on:hinaison  sta- 

ble :  le  sultan  Akbar  par  r'\ejn|.ie  est  lun  des  sou- 

verains les  plus  intéiessants  de  l'Orient.  M-jis  là  en- 
core les  éléments  intimes  de  diss»')ciation  ont  été  les 

plus  forts.  —  Xulle  part  où  l'Islam  a  résmé,  de 
grandes  nations  n'ont  pu  vivre  en  triomphant  de 
l'individualisme,   de   l'esprit   de  clan,   de  Tanarchie. 

Si  l'on  tenait  donc,  après  examen  des  faits,  à  ac- 
cuser l'Islam  des  malh«Mirs  du  passé,  on  pourrait 

seulement  dire  que  répandu  parmi  dos  p«ipulalio.Ms 

df^puis  longtemps  en  mal  d'anarchie,  il  ne  leur  a 
point  apporté  lé  ciment  qui  assure  la  solidité  des 

assises  d'un  Etat.  On  en  reviendra  donc  à  dire  que 
l'Islam,  né  chez  les  Arabfr^.  j^euple  à  traditions  anar- 
chiques,  .et  propagé  par  eux,  a  été  accepté  ]Xir  des 

populations  de  tendances  anai'^hisres  qui  l'ont  adopté 
d  autant  mieux  qu'il  ne  heurtait  pas  leur  instinct 
naturel,  et  qui  ont  achevé  de  détruire  les  forces 

constructives  que  d'autres  influences  avaient  cher- 

ché à  développer  en  eux.  —  Nulle  pari,  l'Isiam  n'a 
brutalement  détruit  la  pense:»,  ni  l'essor  artislique  ; 
il  a  au  contraire  donné  un  regain  <le  vie  à  des  popu« 
lalions  lassées  de  disciplines  vieillies.  Mais  il  s  est 
affaissé  en  même  temps  que  le  «lésordre  ]»olilique 

accentuait  la  décadence  économique,   si  bien  qu'au 
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XIX®  siècle,  en  entrant  en  relations  intimes  avec  l'Is- 

lam, l'Europe  n'a  plus  trouvé  qu'une  religion 
inerte  et  sans  vie,  rabâchant  des  formules  et  discu- 

taillant des  vétilles.  Affaiblis,  déchus  dans  toutes 

leurs  manifestations  sociales,  les  peuples  musul- 

mans ne  méritaient  qu'une  religion  médiocre,  à  leur taille. 

* 

On  ne  veut  point  s'en  tenir  à  ces  réflexions  som- 
maires et  presque  contradictoires,  que  l'on  conserve 

pourtant  dans  cette  édition.  On  i>ense  être  obligé 

d'indiquer  plus  nettement  les  faits  essentiels  qui 
marquent  les  relations  actuelles  des  jjeuples  musul- 

mans avec  les  sociétés  européennes.  Mais  on  ne  sau- 
rait les  aborder  sans  rappeler  brièvement  le  i)assé. 

Au  dix-huitième  siècle,  l'Europe  n'avait  eu  avec 
le  monde  musulman  que  des  contacts  accidentels  : 
les  relations  politiques  avec  la  Turquie,  les  corsaires 

barbaresques,  des  rapports  indécis  avec  les  musul- 

mans de  l'Inde  et  de  l'Insulinde,  un  éveil  de  l'éru- 
dition européenne  vers  les  choses  orientales,  des 

j>orsanéries  et  des  turqueries  littéraires.  —  Entr'- 
ouvert  ]>nr  rexi)édition  d'Egypte,  le  passage  entre 
rislam  et  la  chrétienté  européenne  s'est  subite- 
nienl  élargi  au  dix-neuvième  siècle.  Un  prog.Vès 

scieiilifiquo  inouï,  qu'a  développé  l'esprit  d'ordre 
et  de  méthode  des  peuples  europé.ens,  a  accru  sin- 

'  gulièrement  leurs  ressources  économiques  et  leur 

puissance  matérielle,  en  face  d'une  activité  nouvelle 
de  la  pensée  sous  toutes  ses  formes,  philosophie, 
littérature,  art.  Les  peuples  musulmans,  dont  les 

(pialités  sont  différentes  et  aux(|uels  manquait  l'es- 
prit   politique    et    national,    se    trouvèrent    dans   un 10 
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élal  d'inlïrioritfc  nianiué  eu  l'ace  de  1  Europe,  et  ils 
en  siibneril  raclion  [iK-ddiiiirianle  sous  diverses 

lorniGs.  L'lLUioi>e  a  cxen  é  une  influence  cullurclle 
sur  l'ensemble  des  peuples  de  l'Orient,  et  quelques 
nations  européennes  ont  a<  (juis  sur  certains  peu- 

ples orientaux,  notanuiient  sur  des  nuisulmans.  une 
autorité   politique. 

Les  questions  politiques  et  sociales  semblent  être 
les  plus  complexes  et  les  plus  difficiles  à  régler  ; 
cependant  leur  caractère  concret  et  jjrécis  les  rend 

beaucoup  plus  accessibles  à  l'entendement  que  les 
rapports  de  culture  dont  les  manifestations  et  Its 

conséquences  sont  autrement  mystérieuses  et  se- 

crètes. On  parlera  donc  d'aliord  de  politique,  tout 
on  sentant  combien  il  est  illusoire  de  faire  une  dis- 

tinction tranchée  entre  les  faits  politi(}ues,  sociaux 
ri    littéraires. 

Au  cours  d'une  longue  et  vivante  histoire,  les  na- 
tions européennes  ont  lentement  dégagé  la  notion  de 

l'Etat  laïque  et  séparé  le  temporel  du  spirituel.  Ee 
monde  musulman  cependant  est  resté  attaché  à  la 
doctrine  de  la  communauté  musulmane,  is^ue  de  la 

révélation  et  de  la  tradition  prophétique,  et  à  l'union 
intime  du  temporel  et  du  spirituel  dans  toutes  ks 

manifestations  de  la  vie.  Los  faits  politiques  s'y  con- 
fondent avec  les  faits  religieux,  et  malgré  l'effort 

de  laïcisation  (pii  s'est  accentué  dans  les  dernières 
années  chez  certains  peuples  nuisulmans.  «  Vst  là 

(jii'il  faut  cherch.er  les  causes  principales  dr  d(''>a«  - 
cord  entre  eux  et   les  nations  européennes. 

Des   Etats  européens  ont   été   conduits   à    ̂ uu\ei 

lier  ou  à  a  protéger  »  des  population <  musulmane-. 

Chacun  d'eux  a  agi   envers  elles  suivant    les   piin- 
oipes   (jue    lui    inspirait    son    passé    politique    et   soi\ 

tempérament.    —    .\ucuii    n'a    sui\i    les    uK'lJjodes 
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d'exlerminiilioii  progressive  qui  ont  été  pratiquées 
dans  les  Amériques  et  qui  ont  abouti  au  cantonne- 

ment des  indigènes.  —  Une  l'orme  très  adoucie  de 
cette  doctrine  consistait  h  considérer  les  conquis 
comme  des  él  rangers  inéinédiablenient  inférieurs, 

qui  devaient  s'estimer  heureux  d'obéir  et  de  servir, 
ou  au  moins  de  travailler  et  de  payer  (se  souvenir 

de  la  conquête  arabe),  en  échange  des  avantages  ma- 

tériels que  leur  apportait  l'activité  méthodique  de 
l'EuroïKi. 

Cette  doctrine  avait  sa  logique.  Les  nations  euro- 

péennes, sans  oser  y  renoncer  entièrement,  l'ont 
constamment  oubliée.  Elles  ont  mis  d'elles-mêmes 
leur  culture  et  ses  ressources  matérielles  perfec- 
l  ion  nées  à  la  portée  des  «  indigènes  »  ;  elles  les  ont 
excités  et  parfois  même  contraints  à  les  employer. 
Elles  ont  j>ris  les  ])lus  cullivés  ou  les  plus  actifs 

d'entre  eux  ])our  auxiliaires,  tout  en  hésitant  à  leur 
confier  les  postes  supérieurs  de  la  responsabilité  et 
du  commandement.  On  est  arrivé  ainsi  à  un  ré- 

gime de  conq)romis  et  de  solutions  particulières, 
dont  la  stabilité  était  fragile. 

Nulle  ])art  en  effet  on  n'a  pu  tenter  une  assimila- 
tion complète  et  bius(pie  de.«  éléments  eurojiéens  et 

indigènes  pour  faire,  de  leur  pays,  des  provinces 
nouvelles  ou  des  filiales  de  la  notion  européenne 
dominante.  Les  Dominions  anglais  sont  des  régions 

où  l'élément  européen,  ou  bien  domJne  absolument, 
ou  bien  a  détruit,  ou  au  moins  cantonné,  les  indi- 

gènes. Si  l'on  voulait  apprécier  les  nuances  que  les 
divers  régimes  do  conquête  et  de  protectorat  ont 

jetées  sur  leur  vie  sociale,  on  déj>asserait  singuliè- 
rement le  cadre  de  ce  petit  livre.  Ces  nuances  mêmes 

sont  changeantes,  au  gré  des  piogrès  et  des  reculs. 

On    ne   peut   s'attacher   ici    qu'à   (pielques   idées  très 
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générales,  (jiii  d'ailleurs  n'api)y laissent  point  sous 
la  niéiiic  roiiue  da/is  les  dinereiils  milieuv  musul- 
mans. 

il  eût  été  facile  de  prévoir  (pj  entre  l'élément  euro- 
péen et  l'élément  «  indigène  )>,  l'équilibre  ne  se- 

rait pas  longlemii*^  inainteim  et  que  les  doctrines 
sociales  de  rKuropc  untieraient  en  conflit  avec  les 

faits  d'autorité  (jui  avaient  léi^lé  juj^que  là,  un  pou 
au  hasard,  les  ra])tx)rts  des  deux  populations,  l  'Eu- 

rope en  effet  reconnaît  une  valeur  absolue,  dans 

l'espace  et  dans  le  temjjs,  aux  principes  d'égalité 
civile  et  politique,  de  liberté  individuelle,  de  liberté 

de  conscience  et  d'indépendance  nationale  ;  mais 
des  raisons  de  boji  sens  et  d'intérêt  l'ont  enq)echée 
d'appliquer  immédiatement  ces  doctrines  à  des  peu- 
jiles  qui,  cotiendant,  étaient  mal  disposés  à  adiiieltre 

l'infériorité  de  leur  culture  ou  l'insuffi.sance  de  leur 
éducation  politique.  Parmi  eux,  les  groupements 

musulmans  réclament,  soit  l'égalité  civile  et  poli- 
tique avec  les  nationaux,  soit  1  indépendance  sui- 

vaîit  une  organisation  politique  et  sociale  à  l'euro- 
péenne. Il  y  a  d'ailleurs  tendance  générale  des  peu- 

ples à  modifier  leurs  coutumes  politiques  à  l'imi- 
tation de  l'Europe.  Ce  sont  là  des  faits  laïques, 

qui  semblent  tout  à  fait  étrangers  à  une  0|>position 

possible  enlvp.  la  civilisation  musulmane  et  l'euro- 
j)éenne,  que  l'on  appellera  si  l'oîi  ̂ oul,  la  cbré-- 
tienne.  Cependant,  \)av  la  confusion  qu'elle  fait  du 
ienq)orel  et  du  spirituel,  l'Islam  les  ramène  bien  vite 
à   des   faits  religieux. 

Il  est  difficile  de  savoir  ce  qu  eu  iieuse  la  mas-^e, 

illeltiée  et  amoiphe  à  un  point  que  l'Europe  ne 
connaît  plus.  Elle  vit,  sans  trouble  d'esprit,  sur  des 
croyances  et  des  gestes  traditionnels  T.e  vernis  de 

ci'lliÀre  que  l 'Islam  a  mis  sur  elle  est  bien  superfi- 



ciel  ;  cependant  il  lui  a  donné  le  strlinu'ul  de  faire 

j)aitie  du  [Hîuplc  élu  d'Allah,  el  aiiibi  la  i'a(  ullé  cousu- 
lanlc  de  mépriser  ses  maîtres  étrangers,  (iette  foule 

a  bien  senti  cependant  le  i)rix  des  avantages  niatc- 

ri.els  <[ue  l'ordre  euiopojîi  iui  a  procuK'  ;  elh-  ' 
même  été  parfois  sp.nsible  à  une  piatique  plus  sin- 

cère de  la  jusiice,  que  S(?s  éducateurs  musulmans 
lui  avaient  fait  un  peu  oublier.  De^  individus  de 
î)lus  en  plus  nombreux  ont  acquis  un  sentiment 

nouveau  de  la  valeur  de  l'argent  et  le  goût  de  quel- 
(pie  confort  matériel,  qui  leur  [)araît  être  le  but 

unique  de  l'imnn'nse  effoit  des  [x^uples  modernes  ; 
el  ils  clierclient  à  s'v  associer,  non  sans  quelque  non- 
(  balance.  —  Mais  il  semble  que  cette  foule,  qui 
com})ose  le  corps  des  ]>eiqjlos  musulmans,  soit  fort 

éloignée  d'a\oir  des  besoins  ix>litiques  à  l'euro- 
péenne, et  qu'elle  ne  les  ressente  que  si  l'on  insiste 

beaucoup  pour  l'en  persuader. 
Les  aristocraties  ont  eu  des  fortunes  diverses. 

Cert.uLies  ont  disparu,  empoi'tées  par  la  transfor- 
mation de  la  soc  iélé.  D'autres  se  sc>nt  ralliées  à  la 

[juissance  dominante,  quand  celle-ci  a  su  lui  con- 
server les  appaiences  du  ]X)u\oir  el  les  i)rolils  Jiiaîtj- 

riels  qui   en    forment  le  }>lus  ]>récieux  avantage. 

L'activité,  on  ne  veut  point  dire  l'agilalion  })oli- 
Tupie,  est  concentrée  enire  l.es  îiiains  de  la  classe 

m(»Neime.  L's  corporations  d'artisans,  cpii  de- 
vraient en  former  l'un  des  élém.enl?  les  ])lus  in- 

llueuls,  soûl,  (Ml  la  dit  déjà,  tjn  pleine  uécaden-:e. 
II  faul.  sans  iloule.  tenir  compte  des  commerçants, 

des  gens  d'affaires  dont  les  tendances  sont  très ((  modernes  »  el  les  intérêts  internationaux.  Mais 

celle  des  classer,  moyennes  qui,  de  loul  temps,  a 
joué  un  grand  rôle  dans  la  formation  de  roj)inion 

publiquo  musulmane,   .•'e^|   rell(>  des  Ulliis,   vl    p;;r- 
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liculièieiiicnl  (ics  jniislcs.  (hichjii'  ((  avancés  »,  quel- 
(juo  ((  révolulionnairos  »  que  soient  certains  d'entre 
eux,  ils  sont  tous  les  succosseuis  des  fouqofin,  du 

vieux  parti  clérical,  et  il  faut  qu'ils  prennent  j^arti 
sur  des  questions  religieuses.  —  Il  /sn  est  d'ailleurs 
(lui  restent  aveuglément  attachés  aux  anciennes  for- 

mules, soit  avec  une  résignation  fiitolist.e  aux  vicis- 

siludes  d'un  monde  éphémère,  soit  en  léaction  fa- 
natique à  toute  entreprise  européenne  ou  d'appa- 

rence occidentale.  Mais  c'est  une  attitude  qu'il  sem- 
ble difficile  de  soutenir  et  qui  cède  à  des  tendances 

plus  modernes. 

Les  ((  modernistes  »,  si  l'on  ose  employer  ici  c( 
mot  étranger,  dont  le  plus  éminent  fut  (!heikh  A!)- 

dou,  s'efforcent  d'ada])ter  l'exégèse  coranique  et 
la  doctrine  musulmane  à  la  société  moderne  ;  sans 

le  vouloir,  ils  tentent  d'imiter  le  christianism.e  qui s  est  lentement  décidé  à  tolérer  dans  sa  doctrine  et 

dans  sa  jiralique  les  progrès  de  la  science,  et  à  fa- 
voriser une  démocratisation  du  hien-ètre  matériel 

qui  n'est  conforme  ni  à  la  pensée  de  Jésus,  ni  aux 
traditions  aristocratiques  de   l'Eglise  catholique. 

On  aurait  volontiers  confiance  en  l'effort  de  ces 
hommes  qui  cherchent  dans  l'islam  les  éléments  les 
plus  favorables  au  progrès  matériel  des  peuples  nui- 
sulmans,  et  tiennent  en  même  temps  à  assurer  leur 

développement  moral.  Mais  il  semble  qu'en  bien  des 
lieux,  l'influence  leur  échappe  rt  qu'elle  soit  con- 

quise ]xir  des  juristes  dont  l'éducation  s'est  faite 
hors  l'islam,  dans  les  écoles  de  i  Occident.  Ceux- 

ci  forment  un  parti  d'allure  laïque,  où  l'is- 
lam ne  ])araît  plus  jouer  qu'un  rôle  nationaliste. 

Mustapha  Kemal,  bien  qu'il  soit  un  «  homme 
d'épée  »,  est  le  représentant  le  plus  logique  et  le 
]>his  complet  de  celte  classe  intellectuelle.  Elle  sem- 
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ble  ôtro  convertie  à  la  notion  de  l'Elat  laïque  ;  mais 
on  souhaiterait  qu'elle  admit,  en  théorie  et  même 
en  pratique,  une  morale  nationale  ou  humaine,  ab- 

solument tolérante  envers  tout  acte  religieux  qui 
ne  lèse  iK)int  celte  morale,  et  respectueux  de  la 
croyance  libre  dans  la  mesure  où  elle  respecte  celle 

des  autres.  L'expérienc/e  turque  est  encore  trop  ré- 
cente pour  que  l'on  en  puisse  discuter  les  résultats. 

Il  ne  seirihle  point  que  les  Turcs  cultivés,  moder- 
nisés et  laïcisés,  aient  renoncé  au  mépris  souria.it 

qu'ils  professaient  jadis  pour  l'infidèle.  C'est  en 
Egypte,  et  aussi  en  Syrie,  que  les  représentants  du 
parti  laïque  sembJent  devoir  trouver  un  terrain 

favorable  au  développement  d'une  société  musul- 
mane moderne,  qui  entrerait  dans  l'intimité  intel- 

lectuelle de  l'Europe. 
Les  peuples  musulmans,  instruits  des  expériences 

européennes,  ont  acquis  ou  acquièrent  la  notion  de 

nationalité.  Il  semble  qu'elle  soit  contraire  à  la  con- 
ception traditionnelle  de  la  communauté  musul- 

iii.iue  et  qu'elle  doive  l'effacer  absolument.  Cepen- 
dant s'il  n'est  plus  question  des  rêveries  du  panis- 

lamisme inventé  jadis  par  un  calife  turc,  il  persiste, 
t\  côté  de  \:\  notion  do  nationalité,  un  sentiment 

vague  de  solidarité  musulmane.  Tl  ne  faut  pas  \ 
être  indifférent,  en  un  temj^s  oii  les  institutions  in- 

ternationales semblent  se  développer. 

Il  convient  de  constater  d'ailleurs  que.  depuis  la 
r(''volution  turque,  les  manifestations  de  la  soli- 

darité musulmane  ont  été  hésitantes,  sans  cohésion 
et  sans  méthode.  Elle  a  effacé  le  prestige  califien  de 

Stamboul  :  elle  a  même  fait  de  l'ancienne  métro- 
pole musulmane  une  ville  âo  pro\ince.  On  ne  voit 

point  quelle  autre  cité  musulmane  projette  un  rayon- 
nement suffisant    pour    devenir,    sinon    la    capitale 
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(î'iin  iiouNcl  ciiiftirc  jmisiilm.ui,  du  nioins  \o  rr-nlrol 
d'une  union  des  soci(''tés  inusulm.uies  ;  h'i  Médine 
des  califes  «  ortliodoxcs  »,  ni  Damas  dos  Onneyyade», 
ni  Baijdnd  dos  Abbassides,  ni  lo  Caire  des  Fatiniidcs 

et  des  MiiMieliiks.  ni  telle  p^randc  cité  de  l'Indo. 
Sous  l'influence  des  idées  européennes,  des  musul- 

mans ont  conçu  la  p«:jssibilité  de  la  sé|>ara!ion  du 
tom))()rel  et  dn  spiriluel  dans  la  fon<  tion  califienne. 
(le  si^ge  de  la  papauté  musulmane,  on  serait  tenté  de 

lo  découvrir  A  la  \!okke,  auprès  do  li  maison  d'Al- 
liili,  qui  chaque  année  rassemble  des  milliers  de 
flflolos  accourus  do  tous  les  points  du  monde.  Mais 

ni  la  géograpliie,  ni  l'histoii^e  n'ont  fait  de  la  cité 
sainte  le  centre  d'une  vie  intollecluolle  ou  écono- 

mique intense.  Jl  faut  cef>ondant  se  souvenir  «le 

l'importance  de  son  rôle  religieux,  et  aussi  ne  pas 
oublier  qu'on  1931,  elle  est  aux  mains  des  Wahbi- bilos. 

On  a  ou  l'occasion  dans  les  pages  précédentes,  do 
signaler  le  rôle  dos  Wahhabitos  dans  l'histoire  de 
l'Arabie  au  début  du  dix-neuvièirie  siècle  ;  les  apti- 

tudes politiques  d'Tbn  Saoud  ont  redonné  à  la  secte 
une  autorité  prépondérante  sur  les  affaires  de  l'Ara- 

bie, et  l'émir  a  placé  à  la  Mokke  le  principal  centre 

de  son  gouvernomont.  repondant  il  n'a  pas  pu  éten- 
dre son  aulorité  sur  tous  les  ï)etils  Etats  do  l'Ara- 

bîo.  et  l'Angleterre  s'efforce  de  lo  maintenir  on 

tutelle.  On  attendait  avec  quoique  curiosité  l'atll- 
tude  de  l'émir  wahbabito.  ro])résontnnt  âo  la  do-- 
trine  puriste  de  l'islam,  hostile  au  culte  des  leli- 
qnes  et  dos  snints.  or>  face  dos  menus  sanctuaires 
traditionnels  de  la  Mekko  et  rie  Médine,  que  la 

foido  avpit  routume  d'honorer  '. n  m^mo  temps  ane 
la  Ka'ba  et  que  lo  tombeiu  du  Prophète.  11  semble 
^fue   tout    d'abord    l'émir   en    ait,    suivant    les   prin- 



ripes,  ordonné  la  fermclure  ou  la  destruction,,  inaib 

(ju'uiio  poiilique  opportuniste,  plus  conciliante  <à 
]V\'.;^ard  des  masses  croyanUs,  les  ait  en  ])ailie  ré- 
lablis.  Los  Wahhabites,  maîtres  aes  villes  saintes, 

entrent  i)ar  là  daris  la  vie  générale  du  monde  mu- 

sulman :  ils  n'y  peuvent  prendre  part  qu'en  atté- nuant  1  intransiireance   de  leur  doctiine. 

L'émir  wahhabite  a  mis  un  ])eu  d'ordre  en  Arabie 
centrale.  Il  a  amélioré  les  conditions  sanitaires  du 

j)èlerinage  en  rétablissant  et  en  développant  l'ad- 
duction de  l'eau,  et  en  donnant  des  oidrcs  ix)ur  la 

destruction  des  restes  des  victinies  de  Mina.  Il  a 

«  modernisé  »  les  communications.  On  sait  que  le 
(hemin  de  fer  du  Hidjaz,  qui  avait  été  le  grand 
dessein  du  califat  turc,  a  été  fit)andonné  et,  en 

grande  partie,  détruit  :  il  n'est  explcitiihle  que  jus- 
(pi'à  Ma 'an  ;  plus  loin^  c'e?=t  le  domaine  du  cîki- 
ineau  antéislarnique.  Mais  le  voicj  concurrencé  iiar 

rnutoniobile,  (ju'fbn  Snoud  favorise  énertriquement. 
Aujourd'fuii  l'immense  rriajorité  ('es  p.èîcrnx  arrive 
par  J.edda,  et  des  automobiles  les  tianspoitent  à  la 
Mekke. 

De])uis  que  la  Turquie  a  ])ris  position  en  marge 

de  l'islam,  l'émir  wabbabite.  roi  du  Tîidjaz  et  du 

Nejd,  est,  en  face  du  loi  d'Egypte,  le  souverain  le 
])lus  actif  du  proche  Orient.  Ils  semblent  avoir  tous 

deux  des  ambitions  dont  la  discordance  s'est  mani- 

festée notamment  ]^ar  l'incidonl  du  \oile  do  la  Ka  ba 
et  du  mnlunnJ  égyptien. 
On  touche  ainsi  à  une  question  ((  nationale  », 

donc  à  l'autre  aspect  de  la  vie  musulmane  mod»M'ne. 
(lui  s'opjiose  nettement  aux  survivances  de  la  com- 

munauté musulmane.  Ici  on  s'arr^tpra  sur  le  seuil  : 

on  n'a  point  à  apprécier  la  valeur  des  nsni  rat  ions 
nationales  en    pays   musulman,    leur   solidité,    leurs 
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chances  dp  réalisation  durable  ;  on  ne  parle  que 

d'islam.  c\  si  les  dortrinos  religieuses  loparaissent 
dans  la  (juestion  nationale,  c'est  par  une  sorte 
d'abus.  Les  mouvements  nationalistes  se  servent  de 
la  religion  pour  éveiller  une  Ojjinion  [niblique  mu- 

sulmane, pour  donner  une  façade  générale  à  des 
incidents  tout  locaux  et  particuliers,  dont  la  presse 
grossit  la  valeur  et  altère  la  signification.  De  ces 
faits  vraiment  politiques  il  ne  peut  être  question  ici  ; 
il  faut  revenir  à  des  questions  vraiment  islamiques, 
celles  du  statut  personnel  et  des  successions  par 

exemple,  pour  rappeler  que  c'est  la  confusion  du 
temporel  et  du  spirituel  qui  a  maintenu  des  difficul- 

tés durables  entre  les  populations  européenîies  et 
les  musulmans 

Les  populations  musulmanes  qui,  comme  celles  de 

l'Afrique  du  Nord  ont  accepté  l'influence  françaiS'3, 
réclament  l'égalité  des  droits  civils,  et  en  consé- 

quence, celle  des  droits  politiques,  avec  les  ci- 
t(>vens  de  la  métropole.  —  Pour  les  Etats  indépen- 

dants comme  la  Turquie  la  réforme  de  la  légis- 

lation légitime  l'abolition  des  «  c^]>itulations  »  et 
affirme  le  «  modernisme  »  de  la  République  turque. 

Les  questions  juridiques,  pour  avoir  moins  d'éclat 
que  les  politiques,  les  dépassent  sans  doute  en  im- 

portance pratique  immédiate. 

I.a  loi  canonique  musulmane,  le  Chari'.  qui  dé- 
rive du  Coran  et  de  la  f^iinna  du  Prophète,  tient, 

sans  aucun  doute,  une  place  essentielle  dans  la  vie 
de  la  communauté  musulmane,  dans  celle  de  cha- 

cun des  individus  qui  la  composent.  Elle  a  occupé 

la  pensée  assidue,  convaincue  et  réiléchie,  de  nom- 
breux juristes  ;  elle  a  été  la  gloire  .et  le  gagne-pain 

d'une  classe  importante  de  la  société  musulmane, 
les  fouqahâ  dont  le  rôle    n'a  pas  toujours  été  favo- 
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rahie  au  |>r(»gr^s.  O'Ue  loi  sacrée  a  i ('pendant  cédé 

soiivonl  1(^  pas  à  la  conlunie,  au  'or/,  à  \'\  'min,  inonir 
quand  (  ellr-ri  t'iail  tout  à  fait  oxforieure  au  cJiari'. 
A  réi>oque  classique,  la  coutume  étrangère,  celle 

des  nouveaux  convertis  de  l'Islam,  leur  a  été  d'abord 
consovxéo,  et  la  sunna  en  a  assimilé  bien  dos  élé- 

ments. La  loi  (  anonicpie  est,  dit-on,  immuable  :  une 
branche  imjx)rtante  du  droit  classique  est  donc 
celle  des  moyens  de  tourner  la  loi  (hiyal).  En  outre, 
dans  les  derniers  siècles,  il  est  souverit  difficile  fie 

distinguer  la  loi  canonique  et  les  dérisions  des  sou- 
verains qui  ont  un  caractère  tout  laïque.  II  con- 

vient donc  de  ne  point  |)rendre  liop  au  sérieuv 

l'opposition  fuîieuse  de  certains  juristes  musul- 
Tiians  modernes  aux  réformes  juridiques  tentées  soit 

]>ar  des  Européens,  soit  par  des  proi^^ressistes  mu- 
sulmans ;  ces  conservateurs  intransiceants  du  chnri' 

font,  avant  tout,   de  la  politique. 

T.,^.  Titrquie  s'est  si  délibérément  déliée  de  l'atta- 
che musulmane  0928),  qu'elle  s'est  mise  en  partie 

liors  de  la  question  :  elle  a  adopté  le  code  civil  suisse, 
le  code  de  commerce  allemand  et  le  code  pénal  ita- 

lien ;  elle  s'est  entiè?ement  laYcisév'^.  Alais  rETvpte 
qui  a  conservé  toutes  les  institutions  de  l'islam  a 
nmdifié,  rn  des  matières  essentielles,  la  lui  (ano!;i- 

que  pour  l'adapter  à  la  \ie  moderne.  Il  est  inévi- 
table {]uo  son  exemple  soit  suivi  p^v  les  .'Uilres  yjavs 

musulmans.  La  solution  des  questions  de  statut  ]"»er- 
sonnel  est  néces.saire  pour  préparer  celle  de  l'égalité 
des  droits  politiques. 

Tournant  rlonc  indéfiniment  dans  le  m^me  cercle, 

ou  est  parti  d'une  question  civile  et  politique,  donc 
laïque  pour  un  esprit  moderne,  et  ««n  n  été  rantené 

?i  un  fait  religieux.  C'est  le  m^me  retour  que  l'on  fe- 

rait en   considérant   d'autres  asj^ects  de   la   vie   mu- 
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sulinano.  Quand  Taha  Hosseiii  ose  discuter  l'authen- 
tiriti';  de  la  jjoésie  aiiléislamique,  il  soulève  des  fu- 

reurs qui  ne  sont  point  soulfrnent  littéraires.  Dans 
une  société  où  le  temporel  cl  le  spirituel  ont  été  et 
sont  encore  si  intimement  unis,  on  ne  peut  toucher 

à  aucune  de  ses  traditions  sans  l'ébranler  toute  en- 
tière. Les  fougueux  adversaires  de  Taha  llossein, 

quand  ils  l'accusent  de  sa[)er  l'islam  en  émettant 
des  doutes  sur  la  date  des  poèmes  attribués  à  Imroii 

1  Oais  ne  s'aperçoivent  point  qu'ils  fournissent  des 
arguments  aux  publicistes  qui,  en  Occident,  font  le 

procès  de  la  religion  musulmane  et  l'accusent  d'êlr.- 
incompatible  avec  la  vie  et  la  pensée  moderne. 

On  pourrait  croire  que  les  confréries  ^p.  61)  pren- 
nent une  part  active  à  ces  mouvements  de  la  société 

musulmane  ;  mais  elles  sont  elles-mêmes  dans  una 

période  d'évolution  où  elles  ne  sauraient  avoir  d'in- 
fluence. II  est  évident  que  certaines  s'affaiblissent  : 

il  est  cependant  difficile  d'apprécior,  par  exemple, 
les  résultats  de  la  politique  italienne  en  face  des 

Senoussiya.  D'autres  éléments  se  transforment  :  on 
peut  prévoir  que  certains  resteront  des  organes  de 

réaction  ou  au  moins  de  stagnation,  que  d'autres 
serviront  la  propagande  du  modernisme,  d'autres 
encore  celle  du  communisme,  et  que  toutes  auront 

des  tendances  plus  ou  moins  nettement  nationa- 

listes. Aujourd'hui.  cVst  In  confusion  :  elle  peut 
être  durable. 

Les  éléments  actifs  des  sociétés  musulmanes  s:)iit, 

on  le  voit,  faciles  à  dénombrer  :  un  parti,  ou  jilii- 

tôt  des  partis  réformateurs  de  l'islam  qui  ont  des 
forces  en  Egypte,  aux  Tndes,  en  proche  Orient,  au 

Maghreb  ;  un  parti  «  laïque  »  qui  domine  en  Tur- 
quie ;  en  Arabie,  la  wahhabisme  :  partout  la  masse 

musulmane,   plus  proche  sans  doute  de   l'iTHuenre 
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traditionnelle  des  vieux  lonqahâ,  qui  tout  en  pré- 

tendant i)roIiter  du  progrès  matériel  de  l'Europe, 
tiennent  à  en  renier  l'esprit.  Tous  ont  acquis  un  sen- 

timent plus  ou  moins  précis  de  nationalisme  qui  est 

fait,  pour  une  grande  part,  de  défiance  à  l'égard  de 
l'Europe.  La  propagande  comnmnisto  s'efforce  en 
certains  ix)ints  d'accentuer  cette  attitude.  Les  fem- 

mes ont  pris  dans  ces  mouvements  une  petite  part, 
qui  grandira. 

On  a  rappelé  précédemment  (p.  128)  que  les  socié- 
tés orientales  modernes  s'efforcent  de  transformer 

la  condition  sociale  des  femmes.  C'est  l'un  des 
sujels  favoris  de  la  polémique  contemporaine.  Cer- 

tains esprits,  qu  on  ne  saurait  appeler  réaction- 

naires, pensent  que,  d'une  façon  générale,  l'imi- 
tation extérieure  de  la  vie  occidentale  ne  suffit  point 

à  modifier  en  un  jour  d'anciennes  façons  de  vivre, 
et  qu'il  faut  un  remaniement  complet  de  l'éduca- 

tion féminine  ix)ur  n^alisoi  des  sociétés  musul- 
manes nouvelles  (]ui  ne  seront  filus  uniquement  des 

((  sociétés  d'hommes  ».  Des  j)ersonnalités  fémi- 
nines distinguées  appaiaissont  en  divers  pays  mu- 

sulmans ;  elles  auront  une  action  sur  l'éducation, 

sur*  la  littérature,  sur  la  vie  sociale  ;  mais  quelle 
sera  l'attitude  des  masses  ?  Les  premières  mnni- 
fc'stations  du  féminisme  sont  d'abondantes  paroles, des  discours  et  des  conférences. 

On  a  dit  dans  les  jrxages  qui  précèdent,  que  l'Eu- 
rope avait  eu  sur  l.e  monde  musulman  une  influence 

comnume,  et  en  parlant  des  rap|)orts  entre  les  di- 
vers groupes  sociaux  qui  ont  été  mis  en  contact,  on 

a  indiqué  quelques  manifestations  de  cette  in- 

fluence. Il  convient  d'y  insister  en  courant  le  risque 
de  répétitions. 

L'élite    active    des    sociétés    musulmanes    a    reçu, 
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Hans  iiTio  rPTiaino  inesurp,  ̂ a  nillnro  eurofkVnriP 
(lifis  (il  s  i'tal)lissompiilH  situôs  on  Orient  ou  en  Ku- 

lojx».  I.es  jcunos  iiiusulmafis  lui  ont  dcMiruidé  le  ye- 
(  rot  des  connaissances  (jui  font  la  ()uissance  maté- 

rielle de  la  civilisation  européenne,  ils  y  ont  appris, 

rn  ̂ '('néral,  qu'il  ne  s'agissait  jxiint  de  s'initier  à 
(fijol.jiics  loiiiiulcs  magi(pies.  mais  à  toute  une  cul- 

ture intellectuelle  étrangère,  à  une  nouvelle  méthode 

de  travail,  h  une  direction  de  l'esprit  à  laquelle  la 
tradition  et  le  milieu  ne  les  avaient  guère  préj^arés. 

Ce  n'eKt  même  ]ms  un  seul  enseiL'nement  qui  leur 
a  été  tout  d'un  coup  versé  dans  1  i'.itelligence  et 
(ini  eut  pu  former  un  ensemble,  artificifl  sans  doute 

et  [lu^nie  faux,  mais  cohérent.  Sauf  dans  les  études 

scientifiques  qui  n'attirent  qu'une  très  faible  .'Mi- 
norité, ce  sont  des  enseignements  divers  et  parfois 

divergents,  qu'ils  ont  reçus  et  dont  la  variété  s'ex- 
j^hque  par  la  crise  générale  des  sociétés  européennes. 
Préparés  |>ar  leurs  études  générales,  les  jeunes 

musulmans  ont  goûté  les  littératures  européennes, 

ot  particulièrement  la  française.  Quelques-uns  parmi 
les  mieux  doués  ont  écrit  des  traductions  de  ro- 

mans, qui  n'ont  pas  toujours  été  choisis  [)armi  ceux 
qui  représentent  le  mieux  la  vie  noimale  de  la  so- 

ciété européenne.  La  littérature  de  |>ensée,  j)hiloso- 
{)hie,  sociologie,  hi.stoire,  etc.,  a  été  transposée  en 

langue  orient-ale  ;  on  ]>eut  se  demander  si  la  compré- 

hension en  est  complète  dans  l'esprit  de  tous  les 
lecteurs,  et  si  beaucoup  n'y  pui.sent  point  seule- 

ment, parmi  un  fatras  de  formules  vides.  les  idées 

qu'ils  étaient  bien  décidés  d'avance  à  y  trouver.  — 
En  tout  cas.  ce  sont  \\  des  influences  sur  l'élite. 

La  masse  citadine  est  maniée  par  le  cinéma,  admi- 

rable instrument  d'art  et  de  poésie,  et  moyen  puis- 
sant d'éducation,  qui  sert  parfois  à  une  propagande 
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hostile  à  l'Europo,  mais  surtout  à  nourrir  les  foules 
de  niaiseries  ou  de  crimes. 

Il  y  a  dans  ces  manifestations  de  la  culture  euro- 
péenne, du  bon  et  du  mauvais.  Les  Européens  sont 

tentés  de  reprocher  aux  musulmans  de  ne  point 
savoir  les  distinguer  et  bien  choisir.  On  veut  dire 

ici  que  c'est  un  peu  la  faute  des  deux  «  parties  ». 
Certains  Européens  sont  disposés  à  considérer  les 

Orientaux  comme  incapables  d'une  assimilation 
complète  de  la  culture  intellectuelle  de  l'Europe. 
Ils  leur  attribuent  une  nonchalance  qui  n'exclut 
point  les  décisions  violentes  et  instables  ;  une  insou- 

ciance à  combiner  leurs  pensées  et  leurs  actes  sui- 
vant un  plan  n.ettement  conçu  ;  une  certaine  sécu- 

rité de  soi-même,  à  quoi  l'islam  n'est  peut-être  pas 

étranger,  et  qui  les  dispense  de  l'effort  qui  leur  per- 
mettrait de  comprendre.  On  va  jusqu'à  dire  que 

bien  des  musulmans  cultivés  consentent  au  fonds 

d'eux-mêmes  un  reste  de  croyance  à  la  diablerie  de 
la  science  européenne  et  de  ses  applications,  donc  à 

des  secrets  que  quelques  formules  permettent  d'ac- 
quérir. —  On  trouve  tout  naturel  que  ce  soient  les 

plus  mauvaises  mœurs  de  l'Europe,  son  gaspillage 
niais,  ses  spectacles  vulgaires,  ses  modes  ineptes, 
qui  soient  introduites  en  Orient  comme  le  degré 

suprême  de  l'élégance  moderne.  —  Par  ces  juge- 
ments sommaires  et  injustes,  qui  pourtant  ren- 

ferment un  grain  de  vérité,  des  Européens  mani- 

festent une  connaissance  superficielle  (\o  l'Orient, 
acquise  dans  les  trains  de  luxe  et  les  palaces. 
En  récompense,  les  musulmans  sont  enclins  à 

n'entendre  en  Europe  que  le  bruit  des  armes  et  relui 
des  bouchons  qui  sautent  aux  bouteilles  de  Cham- 

pagne :  militarisme  et  noce.  Ils  reprochent  \  l'Eu- 
rope de   leur  apprendre  surtout  de  nouveaux  vices. 



Ils  \  (iisliiipueiit  mal  des  lioim^lps  pons  les  avenlu- 

liers  et  les  coisaiies.  Ils  ne  voient  dans  la  vie  p<^>li- 
tique  que  fourberies  et  fanfnronuades.  En  un  mot. 
les  vertus  de  la  masse  eui()|)éenne,  bourgeois, 

l)âvsans  et  ouvriers,  et  la  spiritualité  de  l'élite,  di'i- 
jaraissent  ]">our  eux  derrière  le  matérialisme  gros- 

sier, et  parfois  hypocrite,  de  classes  sociales  éphé- 
mères. Ils  ifrnoreiit  que  leur  tapacre  fait  oublier  la 

vie  spirituelle  intense  de  certains  hommes  et  ils  ne 

j)euvent  voir  que  l'inquiétude  intellectuelle  <t 
morale  de  l'Europe  est  à  elle  seule  iuk^  \ertu. 

Les  musulmans,  sans  doute,  ont  tort  de  ne  point 

comprendre  ;  mais  c'est  bien  aussi  la  faute  de  l'Eu- 
rof)€.  Comme  il  serait  malaisé  d'apj)récier  l'attitude, 
souvent  incohérente,  de  l'Europe  en  face  du  monde 
musulman,  on  s'exprimera  ici  comme  si  la  Erance 
était  seule  en  jeu  :  ainsi  on  donnera  une  impression, 

fausse   peut-être,    mais  personnelle. 
La  masse  française  est  nettement  et  franchement 

sympathique  aux  peu})les  musulmans  ;  elle  a,  en 
outre,  la  volonté  de  respecter  envers  eux  la  liberté 

et  la  justice  et  d'être  fidèle  à  sa  devise  révolution- 
naire. Mais  ceux  qu'elle  charge  de  parler  et  d'agir 

pour  elle,  savent-ils  et  comprennent-ils  ?  Il  faut 
réf)ondre  brutalement  :  pas  toujours.  Tl  semble  i)ar- 

fois  qu'il  faut  porter  le  deuil  du  traditionnel  bon 
sens  français. 

Parmi  ceux  qui  se  donnent  la  charge  de  rensei- 

gner la  foule,  l'ignorance  est  générale  et  j^rfois  tou- 
chante par  sa  sécurité.  La  grande  presse  parisienne, 

et  même  la  petite,  s'entête  à  placer  le  tombeau  de 
Mohammed  à  la  AfeVke  et  à  la  Ka'ba.  et  cela  a,  tout 

de  même,  une  importance,  parce  que  si  c'était  vrai 
il  faudrait  continuer  à  dire,  comme  EOccident  du 

moyen-âge,     que     les     musulmans     adorent     l'idole 
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a  Mfihom  ».  Fn  lon(  cas.  coWo  «  polile  chosr  >»  fniî 

poii(T(  I-  de  lire  loiU  le  iiioiitle  imisulirwiu  aux  (Ii'j>c;i:. 
de  la   grande  presse  parisienne. 

Dos  écrivains,  qui  se  jugent  tr^s  su|>f'*rifeurs  à  des 
journalistes  et  que  la  foule  prend  naïvement  pour 

des  autorités,  vaticinent  sur  l'islain  et  sur  le  chris- 
tianisme maghrébin  et  pérorent  sur  je  ne  sais 

quelle  Vague  christianisat?on  de  r\lVi(]U(\  Leurs 
phrases  creuse  sont  exploitées  perfidement  par  la 
pro[)agande  nationaliste  qui  les  Iransforirie  en 
commentaiie  de  certaines  mesures  administratives 

insuffisamment  mi^ri^es.  Jci,  il  n'y  a  plus  igno- 
r,'«nre,  il  y  a  sottise,  et  r'esl  crave.  On  espère  que 

l'Eglise  catholique,  dont  les  membres  les  plus  actifs 
pensent  que  les  religions  du  vingtième  siècle  doivent 

se  donner  l'éiévalion  des  âmes  comme  fin  supé- 
rieure, ne  participe  point  à  ces  erreurs  de  quelques 

laïques,  trop  ardents  néophvtes.  Comme  il  est  pru- 
dent de  parler  à  ceux-ci  matériel  et  non  spiiituel,  on 

ose  leur  rappeler  le  rc^le  (fue  les  réactions  senliioen- 
tales.  particulièrement  les  religieuses,  ont  joué  dans 
l'histoire. 

*  * 

Si  Ton  eherrhe  à  formuler  les  idées  sur  lesquelles 

ou  voudrait  \oir  s'accorder  la  société  musulmane  et 

reurojxV'Tme,  on  s'aperçoit  qu'on  délaie  des  bana- 
lilés.  On  est  nettemeni  hostile  au  maintien  de  l'is- 

lam traditionnel,  comme  à  toute  campaime  de  con- 
version des  musulmans  au  christianisme  ;  mais  on 

ne  souhaite  nullement  que  les  doctrines  antispiritua- 

listes  dominent  l'opinion  publique  en  Orient  et 
qu'elles  s'attaquent  systématiquement  h  l'islam  :  on 
ne  voudrait  point  que  l'idéalisme  y  devînt  nettement 
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malf^Tialiste.  L'expérience  turque  est  encore  sur  le 
réchaud  du  laboratoire.  On  ne  souhaite  ]»oint  que 

la  mystique  inusulrnane  soit  remplacée  |)ar  la  mys- 

tique communiste.  L'Orient  connaît  celle-ci  depuis 
longtemps  :  Mazdak,  Babek  et  tant  d'autres,  avec  la communauté  des  biens  et  des  femmes  et  le  bonheur 

universel.  Et  ce  sont  surtout  de  sanglants  souvenirs. 

* 

On  souhaiterait  donc  que  u  l'islam  moderne  » 
restât  l'islam,  mais  se  «  modernisât  )>.  On  redoute, 
on  le  dit  brutalement,  pour  la  société  musulmane 
une  pauvreté  morale,  que  rien  ne  soutiendrait  plus. 

On  persiste  à  croire  que  l'éthique  de  l'isîam  ortho- 
doxe est  faible.  Mais  un  ensemble  de  traditions  a 

maintenu  jusqu'ici  dans  la  masse  une  certaine  tenue 
morale,  dont  on  ne  saurait  nier  la  valeur  sociale, 

Les  esprits  ne  sont  pas  prêts  sans  doute  à  les  rem- 
placer |\ir  des  princi])es  abstraits  et  dépouivus  de 

toute   sanction    tangible. 
On  pense  que  les  élites  nmsulmanes  et  européennes 

pourraient  s'entendre  sur  quelques  principes  com- 
muns pour  donner  à  la  jeunesse  une  forte  éducation 

de  la  personnalité  morale.  Ce  qui  imraît  le  plus 

redoutable  pour  les  générations  qui  montent,  c'est 
])artoi]t  la  inisèro  intellectuelle  et  morale,  c'est  la 
pauvreté  de  leur  idéalisme.  On  craint  les  faux  sem- 

blants et  les  succédanés  de  l'intelligence,  la  splen- 
deur de  la  mémoire  encyclopédique  qui  donne  l'ap- 

parence de  la  science,  et  l'abondance  de  la  facilité 
verbale,  qui  permet  de  |>arler  avec  éclat  de  ce  qu'on 
ignore.  Devant  la  variété  des  connaissances  et  la 
contradiction  des  doctrines,  il  faut  que  les  jeunes 
hommes,    sans    se    presser    de    choisir    entre    elles, 
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soient  touchés,  avant  toute  chose,  de  la  grandeur 
même  de  ces  variétés  «et  de  ces  incertitudes,  et 

(fu'ils  <'iirnt  on  estime  les  hommes  qui  s'attachent 
inlassal)Irment  à  la  recfienhe  des  prohièmes  du 
monde  et  de  la  vie.  Quelle  que  soit  la  nature  de  son 
activité,  le  jeune  homme,  formé  à  cette  école  de  la 
ferme  raison,  lolrouvera  chaque  jour  la  volonté 

méthodique  do  ne  rien  accepter  qu'il  ne  comprenne 
et  (ju'il  ne  cherche  à  rattacher  à  un  ensemhle. 

On  ne  souhaiterait  point,  on  le  répète,  que  le 

j(Hjne  musulman  renonçât  à  sonder  l'inconnu  et  qu'il 
rej)oussât  les  solutions  que  lui  offre  traditionnelle- 

ment la  religion  nmsulmane.  iMais,  convaincu  de  la 

puissance  de  la  raison  et  aussi  de  ses  limites,  il 

ferait  en  lui-même  la  part  de  l'intelligence  et  du 

sentiment,  de  ce  qu'il  comj>rend  et  de  ce  qu'il  veut 
croire.  Il  aurait  ainsi,  pour  le  plus  grand  progrès 
de  sa  personnalité,  séparé  en  lui  «  le  spirituel  du 
temporel  ». 

On  voudrait  que  le  jeune  musulman  ne  réussît 

j^as  trop  à  s'américaniser,  et  qu'il  ne  perdît  point 
toutes  les  qualités  charmantes  des  anciens  :  une 

sorte  de  résignation  souriante  qui  n'était  point  sans 
ij^randeur  ;  un  soin  de  l'attitude  extérieure  qui  allait 
jusipi'à  la  dignité  ;  un  sens  profond  de  la  solida- 
lité  qui  menait  à  la  honte  et  à  la  charité  discrète  ;  le 
troùt  de  la  vie  heureuse,  avec  un  sentiment  délicat 

(le  ,  la  couleur,  de  la  nature,  de  l'harmonie  des 
choses. 

*  * 

Si  l'on  a  insisté  un  peu  longuement,  et  hien  lour- 
dement sans  doute,  sur  quelques  aspects  de  la  ciise 
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inoralo  (|uo  le  inonde  iiiusulmaii  subit  en  mênic 

l'iiips  (jiH'  rtliiio[)f',  cOl  (jiio  l'on  sait  la  valeur  des 

iiMjuNenierils  (jui  le  raniiiij'iit  aujourd'liui  el  (jue  l'on 
esprre  a^ec  ronfian»  <'  ru  la  [)artici|)ation  des  }>euples 
musulmans  à  une  nouvelle  étafie  du  déveloj)|>ernent 

in(elle(luel   et   moral   du   l'humanité. 
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